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AVAIVT-PROPOS 


Henri  Beyle  avait  promis  par  icriU  le  2i 
mars  i8U2,  a  Bonnaire,  direcieur  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  de  lui  livrer  avant 
un  an  la  maiiere  de  deax  volumes  de 
«  Contes  et  Romans  ».  Chaque  nouvelie  de- 
vait  parvenir  tous  les  deux  mois  d  la  revue ; 
celle-ci  avait  Cautorisation  de  la  pubiier 
sous  la  signature  «  Stendhal  ». 

Cetait,  en  somme,  une  reprise  de  la  sirie 
de  nouvetles  qui  avait  commence  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  le  i"  mars 
i837 ,  par  /'Histoire  de  Vittorifl  Accoram- 
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boni,  duchesse  de  Bracciano,  et  s'etait 
interrompue,  le  i*'  mars  1839,  avec  /*Ab- 
besse  de  Gastro. 

Dans  rtntervalley  Beyle  avait  repris  la 
gerance  du  consulat  de  Civita-Vecchia ;  il 
avait  puhlie  la  Ghartreuse  de  Parme,  qui 
avait  definitimment  etabli  sa  reputation 
d'ecrivain ;  par  contre,  la  maladie  Vavait 
durement  eprouvd :  en  mars  iSUi  il  s'etait, 
selon  sa  propre  expression,  «  collete  avec 
le  neant » .  Apres  cette  attaque,  il  avait  ohtenu 
un  conge  pour  raison  de  sante  ei  quitte 
Civita -Vecchia  le  22  octohre  iSUi, 

Rentre  d  Paris  le  8  novemhre,  Stendhal 
reprit  ses  projets  de  i839, 

II  semble  d*apres  une  note,  d'aitleurs 
ohscure^  du  manuscrit  de  Suora  Scolastica, 
que  Voffre  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
a  Ste  faite  le  15  mars  18U2,  Dejd,  cepen- 
dant,  avani  que  fdt  intervenu  le  traiie  avec 


IX 

Bonnaire,  Beyle  avait  remis  en  ceuvre  les 
materiaux  preparSs  en  mars  et  enavril  1839, 
II  pensait  composer  les  deax  volumes  promis 
avec  quatre  nouvetles :  V  Suora  Scolastica; 
2"  Mademoiselle  de  Vanghen  la  Juive, 
ipoque  actuetle ;  3*  Trop  de  faveur  tue, 
histoire  de  Florence;  W"  te  Ghevalier  de 
Saint-Ismier. 

Au  commencement  de  mars,  Suora  Sco- 
lastica  est  dejd  sur  le  chantier;  cest  etle 
qui  doit  Hre  achevee  la  premiere.  Stendhat 
note  te  15  mars  cette  «  maxime  »  de  «  ne 
lire  des  nouveautes,  par  exempte  tes  histoires 
2  et  5,  que  Suora  Scolastica  ^me  ».  Seton 
sa  coutume,  «  pour  prendre  le  ton  »,  it 
acMte  en  face  de  chez  lui  une  brochure  in- 
titutie  le  Gouvent  de  Bajano,  chronique 
du  XVI'  si^cle,  avec  une  pr^face  de  Paul 
Lacroix  (Paris,  Fournier,  1829). 

Cependant,  la  nouvelte  que  Stendhal  pri- 


parait  avait  dejd  eterealisee,  da  moins  enpar- 
tie,  en  1839.  Beyle  ecrivait  d  la  comtesse  de 
Tascher,  le  16  murs  :  «  Je  viens  d'inventer 
la  Soeur  Scolastica,  religieuse  d  Naples  en 
17U0,  laquetle,  etant  dans  rin  pace  du 
couvent  de  San  Felicioso,  ne  veutpas  suivre 
son  amant.  » 

Suora  Scolastica,  dans  son  premier 
etat  {1839Jy  fut  composee  en  mime  temps 
qu^une  autre  nouvelle,  dont  une  partie  seule- 
ment  a  ete  redigee  :  Trop  de  faveur  tue  ; 
ce  dernier  fragment  a  etS  publie  par  M. 
d' Oppeln-Bronikowski  {avec  des  additions 
de  Viditeur  tui-meme)  dans  la  Revue  de 
Paris  des  15  decembre  1912  et  1'"^  janvier 
1913.  Les  deux  nouvelles  sont  proches 
parentes,  toutes  deux  ont  une  source  com- 
mune,  te  Couvent  de  Bajano,  et  certes  les 
aventures  des  hiros  de  Scolastica  rappellent 
plutdt  le  XVb  siecle  que  17 UO.  Les  deux 
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contes  furent  abandonnes  en  avril  1839, 
Stendhal  s'etant  trouve  «  frappe  de  stdrilitS, 
comme  disent  les  devots  ».  Mais  il  avait 
achev6  le  28  mars  la  Ghartreuse  de 
Parme. 

Lorsque  Stendhal,  dpris  de  deuxansd^in- 

tervalle,  reprit  Suora  Scolastica,  ilfut  vrai- 

semhlahlementfrappi  de  cet  anachronisme  qui 

transportait  les  mceurs  du  XVI'  siecle  dans 

celles,  fussent-elles  italiennes,  du  XVllV,  II 

ajouta  donc  d  son  texte,  pour  donner  au  ricii 

plus  de  couleur  locale,  des  detaiis  historiques 

reievis  dans  la  Storia  del  Reame  di  Napoli 

dal  1734  al  1825,  de   Coiletta,  Et   il  eui 

Vintention  d'avertir  le  lecteur,  au  commen- 

cement  d*une  preface   quil  ahandonna  au 

bout  de  quelques  lignes  :  «  Tous  lesfous  qui 

souhaiient  un  gouvernement  raisonnable  ne 

savent  guire  ce  qu*ils  font ;  non  seulement  d 

Vavenir   le   gouvernemeni   ne    les  amusera 


XII 


plus  par  des  sommes  enormes  dipensees  en 
fetes  et  en  ceremonies,  mais  encore^  netant 
jamMis  ridiculement  injustes  ou  barbares,  ces 
gouvernements  rendent  impossible  et  im- 
probable  toute  histoire  interessante.  Celle 
qu'on  va  lire  et  qui,  je  pense,  ne  sera  point 
trop  intSressante  puisqu^elle  s'est  passee  en 
un  siecle  pretendu  raisonnable,  eut  lieu  d 
Naples  sous  Charles  III,  fils  de  Philippe  V 
et  d'une  Farnese,  Ce  n'est  guere  qu'une 
cause  celebre.  » 

Stendhal  ajouta  au  texte  de  1839  autre 
chose  que  des  detaits  historiques;  il  modifia 
le  plan  de  son  recit.  Uhistoire  dtait  celle-ci : 

En  nUO,  au  milieu  des  intrigues  de  la 
cour  de  Naples  et  des  conflits  d'interits 
familiaux,  deux  jeunes  gens^  Gennarino 
de  Las  Flores  et  Rosalinde  d'Atella, 
s*aiment.  Gennarino  est  le  cadet  de  sa  familte, 
et  Rosalinde  a  des  freres;  il  leur  est  donc 
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impossible  de  se  marier,  car  ils  ne  pour- 
raieni  soutenir  un  rang  digne  de  leur 
nohlesse.  Rosalinde,  selon  Vusage,  esi  desti- 
nee  a  jinir  ses  jours  dans  un  cioitre  nobie ; 
cependantf  eile  pourraii  demeurer  dans  ie 
monde  si  elie  consentait  d  ipouser  ie  vieux 
duc  Vargas  dei  Pardo ;  mais  si  Vargas  a  un 
passi  glorieux  et  une  immense  foriune,  ii 
a  aussi  68  ans,  porte  perruque  ei  prise  du 
iabac  d^Espagne.  Hosaiinde  refuse  ie  riche 
parti ;  elie  est  conduite  au  couveni.  La 
cidture  conveniueiie  n^emp^che  pas  ies  jeunes 
amants  de  se  revoir ;  iis  sont  denoncis  et  em- 
prisonnds.  Une  confrontation  soienneiie  ne 
donne  aucun  rSsuitai;  cependani  ies  deux 
jeunes  gens  sont  maintenus  en  prison.  Gen- 
narino  riussii  d  s*echapper,  il  penetre 
jusquau  cachot  ou  gemit  ia  sceur  Scolastique, 
mais  «  ne  peut  la  decider  d  le  suivre. 
Alors  ii  lui  diciare  que,  puisqu'elie  le  met  au 
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desespoir,  il  commettra  le  crime  affreux  et 
duquel  on  n'a  pas  le  temps  de  se  repentir, 
de  se  donner  la  mort.  Scolastique  pleure 
heaucoup,  mais  ne  veat  pas  le  suivre.  Le 
jeune  amant  sort  dhespere,  cherche  un  lieu 
ecarte  et  sy  tue.  Scolastique,  desesperee,  est 
condamnee  d  passer  vingt  ans  dans  Tin  pace ; 
elle  y  meurt  au  bout  de  deux  mois  » . 

Le  denouement  de  cette  histoire,  un  peu 
rapide,  excluait  d^intiressants  ddveloppe- 
ments  psychologiques .  La  premiere  partie,  oh 
jouent  les  milte  intrigues  de  Vambition  dans 
les  petites  cours  italiennes,  se  trouvait  ba- 
lancee  par  une  deuxieme,  remplie  seulement 
d'aventures  romanesques,  sans  plus ;  et  le 
rdle  du  duc  Vargas  del  Pardo  —  qui  rap- 
pelle  d  certains  igards  le  comte  Mosca  de  la 
Chartreuse  de  Parme  —  se  reduisait  d 
presque  rien.  Stendhal  modifia  donc  le 
ddnouement :  il  donna  au  vieux  duc  un  rdle 
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preponderant.  Gennarino  une  fois  Himine 
par  les  circonstances  elles-m^mes ,  Vargas 
prend  la  direction  de  Vintrigue,  sauve  de  la 
prison  la  scear  Scolastique,  ei  finii  par 
1'dpouser, 

En  meme  temps  que  le  plan  se  modifie, 
la  pensee  de  Stendhal  se  pricise;  Vinterii 
psychologique  de  son  conte  le  presse ;  il  noie 
des  points  d  developper  :  les  petitesses  rd- 
petees  de  la  cour  napoliiaine  qui  irritent  et 
portent  d  son  paroxysme  Vamour  de  Genna- 
rino  ei  Vamenent  d  commettre  des  foUes; 
les  intrigues  du  clerge  aupres  de  la  famille 
de  Rosaiinde,  qui  priparent  le  rdle  si  im- 
portant  de  Vautoritd  ecclesiastique  dans  la 
deaxieme  pariie  du  conte  ;  Vintervention  du 
vieux  duc  auprh  de  la  jeune  religieuse  et 
le  mariage  final ;  et  mime,  en  achevant  le 
dernier  canevas,  Stendhal  se  recommunde 
finemeni  d  iui-meme  de  rendre  lejeune  Gen- 
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narino  «  an  peu  ridicule,  autrement  Rosa- 
tinde  doit  se  tuer  apres  lui  ». 

Beyle  en  etait  d  ce  point  dans  son  iramil 
de  composition  et  de  revision,  lorsque  la 
mort  te  saisit.  II  laissait  Suora  Scolastica 
dans  Vetat  suivant  : 

V  Une  partie,  complHement  redigee  en 
1839,  mais  revisee  en  18^2,  relide  en  un 
volume  avec  tes  trois  autres  fragments  de 
nouveltes  dont  fai  parle  plus  haut  :  le  Ghe- 
valier  de  Saint-Ismier,  te  Ghasseur  vert 
{Mtle  de  Vanghen),  et  Trop  de  faveur  tue. 

Cefragment  comprend  quatre-vingt-treize 
feuillets,  reunion  de  morceaux  divers,  diciis 
siparement,  puis  reunis  et  rajustes  apres 
coup. 

A  ces  quatre-vingt-treizejeuilletss^ajouient 
onze  autres  feuiltets,  que  Stendhal  appelle 
lui-mime  des  «  debris  »  ;  ces  debris,  vrai- 
semblabtement  ecariis  lors  de  ta  revision  de 
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i8^2,  se  retrouvent,  sous  d'auires  formes, 
dans  la  partie  principale. 

2°  Six  cahiers  non  relies,  diciis  et  cor- 
rigis  entre  le  15  ei  le  22  mars  iSU2,  Ces 
cahiers  representent  certainemeni  la  pensSe 
derni^re  de  Stendhal ;  ils  sont,  d  n'en  pas 
douter,  la  pariie  du  texie  la  plas  proche  de 
i'iiai  dijiniiij  de  Uouvrage.  Mais,  parmi 
eux,  se  irouveni  deux  fragments  qui  ne  soni 
que  des  plans  ptus  ou  moins  developpes. 

J*ai  repris  Suora  Scolastica  ieile  que 
Vavail  laissee  Slendhai  ie  jour  de  sa  mori, 
(Buvre  incomplHe  et  fragmentie,  dont  la  fin 
itait  seulement  encore  d  Vilai  de  plan  di- 
iailli.  Et,  respectant  les  inieniions  du  maitre, 
yai  rajusie  la  redaction  de  i8U2  d  celle  de 
1839,  celle-ci  d^ailleurs  dijd  minutieusement 
revue  par  Stendhal. 

Ma  tdche  eiait  particulierement  deiicate. 
Le  texte  nesi  pas  autographe^  il  a  iie  dicii. 
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et  c'est  le  meme  copiste  qu'employa  Henri 
Beyle  en  1839  et  en  i8U2,  Heureusement, 
des  dates  inscrites  dans  les  marges,  com- 
plMees  par  quelques  notes  au  crayon  jetees 
par  Stendhal,  m'ont  permis  de  souder  en- 
sembte  les  fragments  epars. 

A  ussi  n^ai-je  pas  pu  adopter  te  texte  des  pre- 
mieres  pages  pubtiees  par  Casimir  Stryienski 
(Soirees  du  Stendhal-Glub,  p.  132-135); 
car  je  retrouvef  dans  les  marges,  diverses 
notes  autographes  :  «  Dicti  le  16  mars 
18U2,..  — Dictete  18  mars,..  »  Et  cesdates 
se  retrouvent  precisement  sur  les  cahiers 
isolis,  que  fai  utitisis  avant  tout  pour  Ha- 
blir  le  texte  de  la  presente  Mition. 

La  premiire  partie  de  la  nouvelie,  ainsi 
que  je  Vai  dejd  dit,  est  complUement  redi- 
g6e ;  si  elte  ne  reprSsente  pas  le  texte  dSfini- 
tif,  du  moins  forme-t-elle  un  tout  relative- 
ment  homogine ;  mais  je  ne  veux  ni  estimer, 
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ni  meme  conjecturery  les  parties  que  le  mai- 
tre  aurait  ou  corrigees,  ou  dSveloppeeSy  ou 
supprimees,  II  me  sufjlt  de  prevenir  te  tec- 
teur  que  ces  pages  ne  sont  vraisemblable^ 
ment  pas  Vexpression  de  la  pensee  difinitive 
de  Vauteur;  ceiui-ci,  d  plusieurs  reprises, 
note  son  inteniion  de  donner  a  plus  d^esprit  » 
et  «  plus  de  piquant  »  d  son  style. 

Cette  premilre  partie  s'arrSte  au  moment 
ob,  Gennarino  vient  de  dSlivrer  la  swur  Sco- 
lastique,  dans  des  conditions  particulierement 
perilleuses.  Le  texte  s*interrompl  brusque- 
m^ntet  nous  n'avons  plus,  pour  completer  la 
nouvelle,  que  deuxfragments  de  plans ;  le  pre- 
mier,  d*ailleurs  assez  developpe,  commence 
par  les  mots  :  «  Le  duc  de  Vargas  songeait 
plus  que  jamais  d  la  disparition  de  la 
m^ilheureuse  Rosalinde,,.  »  et  se  termine 
par  :  «  Soignez  les  pauvres  empoisonnies .  » 
(Pages  iii  d  128  de  ta  prdsente  edition.)  Le 
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second  plan  est  seulement  ixne  ebauche  que 
Stendhal  avait  ecrite  le  17  mars  i8U2,  et 
qu'll  avaii  fait  mettre  au  net  le  2i ,  trente 
heures  peut-itre  avant  sa  mort. 

Teile  est  cette  Suora  Scolasiica,  ina- 
chevee,  mais  dans  laqueUe  est  imprimee,  et 
combien  puissamment,  la  marque  de  Sten- 
dhal.  Suprime  effort  qui  ne  laisse  nuilement 
entrevoir  la  catastrophe  imminente  et  qui 
manifeste,  au  contraire,  un  genie  robuste  ei 
un  cerveau  toujours  en  pieine  possession  de 
lui-mime. 

Le  lecteur  excusera  ces  queiques  pages  : 
elles  sont  ie  resume,  un  peu  aride  peuiStre 
(mais  pourquoi  deveiopper  davaniage,  au 
risque  d'Ure  moins  ciair?),  le  rhumi  de 
mes  nombreuses  recherches  a  ia  poursuite  du 
texte  le  plus  fideie.  J'ai  cru  essentiei  de 
dicrire  ia  genese  de  Vczuvre,  afin  de  ne  pas 
trahir  son  auteur,  et  de  manifester  egaie- 
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meni  que  mon  rdle  s'est  borne  d  une  pieuse 
liaison  des  textes,  sans  me  permettre  une 
reiouche  ou  une  correction  que  nait  indiquie 
ou  voulue  Stendhal  lui-mime. 

II  est  etrange  quune  pareille  tdche  nait 
jamais  siduit  mes  devanciers,  Casimir 
Stryienski  avait  cependani  connu  Suora 
Scolastica ;  it  en  a  transcrit  quetques  pages 
dans  la  premiire  sirie  des  Soir^es  du  Sten- 
dhal-Glub  (2'  edition,  Paris,  1905,  p.  127- 
i^i).  Mais,  non  content  d'adopter,  sans  le 
moindre  esprit  critique,  le  premier  texie  qui 
lui  tombait  sous  les  yeux  (le  plus  facile 
d*aitleurs  d  iranscrire),  il  note,  avec  une 
etrange  desinvotture  :  «  Le  fragment  que 
voici  est  tout  ce  qai  nous  est  parvenu  de 
cette  hisloire,..  »  Quinze  pages  in-i2  ne  re- 
presentent  pas  «  tout  ce  qui  nous  est  par- 
venu  ))  d*une  nouvetle  doni  ie  manuscrit 
compte  pres  de  deux  cents  feuillets ! 
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Est-ce  cette  affirmation  qui  a  cache  aax 
editeurs,  toujours  enquete  de  textes  inconnus , 
la  derniere  ceuvre  de  Stendhal?  Pourtant, 
M,  Frederic  d' Oppeln-Bronikowski  a  du  au 
moins  feuilleter  Suora  Scolastica,  ne  serait- 
ce  que  pour  publier  deux  fragments  con- 
serves  dans  le  meme  manuscrit  :  le  Gheva- 
lier  de  Saint-lsmier  et  Trop  de  faveur  tue 
(qu'il  intitute  Trop  de  faveur  nuit).  Et 
d*ailleurs,  il  a  donne  d  la  Neue  Freie 
Presse  de  Vienne  (numero  du  24  d^cembre 
i9ii^  une  traduction  intitulee  :  Suora 
Scolastica.  Nachgelassene  Novelle  von 
Stendhal  (Henri  Beyle).  Aus  dem  Manu- 
scriptbande.  Zum  erstenmal  veroffentHch 
von  Friedrich  v.  Oppeln-Bronikovvrski. 
Peut-etre  ce  fragment  est-il  le  mime  que 
celui  des  Soirees  du  Stendhal-Glub.  Je 
Vignore,  n'ayant  pu  avoir  sous  les  yeux  le 
numdro  dujournal  viennois. 


xxni 

Nous  aurions  personnellement  mauvaise 
grdce  d  nous  plaindre,  car  la  ndgligence  des 
premiers  ediieurs  nous  a  permis,  d  mon  ami 
Andre  Coq  et  d  moi,  de  donner  un  cadre 
digne  d'elle  d  une  ceuvre  que  seule  la  mort 
Joudroyante  de  Stendhat  a  laissee  inachevde. 

Henry  Debraye. 


IPreface 


A  Naples,  ou  je  me  trouvais  en  1824, 
j'entendis  parler  dans  le  monde  de  l*his- 
toire  de  Suora  Scolastica  et  du  chanoine 
Cybo.  Curieux  comme  je  T^tais,  on  peut 
penser  si  je  fis  des  questions.  Mais  pei^ 
sonne  ne  voulut  me  repondre  un  peu 
clairement :  on  avait  peur  de  se  compro- 
mettre. 


A  Naples,  jamais  on  ne  parle  un  peu 
clairement  de  politique.  En  voici  la  rai- 
son  :  une  famille  napolitaine,  composee 
par  exemple  de  trois  fils,  d'une  fille,  du 
p^re  et  de  la  mere,  appartient  a  trois 
partis  diff^rents  qui,  a  Naples,  prennent 
le  nom  de  conspirations.  Ainsi,  la  fiUe 
est  du  parti  de  son  amant ;  chacun  des  fils 
est  k  une  conspiration  differente ;  le  p^re 
et  la  m^re  parlent,  en  soupirant,  de  la 
cour  qui  regnait  lorsqu*ils  avaient  vingt 
ans.  II  suit  de  cet  isolement  des  individus 
que  jamais  on  ne  parle  serieusement  po- 
litique.  A  la  moindre  assertion  un  peu 
tranchee  et  sortant  dulieucommun,  vous 
voyez  autourde  vousdeux  ou  trois  figures 
p^lir. 

Mes  questions  sur  ce  nom  baroque 
n'ayant  aucun  succ^s  dans  le  monde,  je 
crus  que   Thistoire   de  Suora  Scolastica 


rappelait  quelque  histoire  horrible  de  Tan 
1820,  par  exemple. 

Une  veuve  de  quarante  ans,  rien  moins 
que  belle,  mais  fort  bonne  femme,  me 
louait  la  moitie  de  sa  petite  maison,  si- 
tu6e  dans  une  ruelie,  h  cent  pas  du  char- 
mant  jardin  de  Chiaja,  au  pied  de  la  mon- 
tagne  qui  couronne,  en  cet  endroit-l^,  la 
villa  de  ia  princesse  Florida,  femme  du 
vieux  roi.  Cest  peut-^tre  le  seul  quartier 
de  Naples  un  peu  tranquille. 

Ma  veuve  avait  un  vieux  galant,  au- 
quel  je  fis  la  cour  toute  une  semaine.  Un 
jour  que  nous  courions  la  ville  ensemble 
et  qu'il  me  montrait  les  endroits  ou  les 
lazzaroni  s'etaient  battus  contre  les 
troupes  du  gen^ral  Ghampionnet  et  le 
carrefour  oii  ils  avaient  briil^  vif  le  duc 
de  ***,  je  lui  demandai  brusquement,  et 
d*un  air  simple,  pourquoi  on  faisait  un 


tel  mystere  de  rhistoire  de  la  Suora  Sco- 
lastica  et  du  chanoine  Gybo.  II  me  repon- 
dit  tranquillement  : 

—  Les  titres  de  duc  et  de  prince  que 
portaient  les  personnages  de  cette  histoire 
sont  portes,  de  nos  jours,  par  leurs  des- 
cendants  qui,  peut-etre,  se  f^cheraient  de 
voir  leurs  noms  m^Ies  a  une  histoire 
aussi  tragique  et  aussi  triste  pour  tout 
le  monde. 

—  L'affaire  ne  s'est  donc  pas  pass^ 
eii  1820? 

—  Que  dites-vous?  1820?  me  dit  mon 
Napolitain,  riant  aux  ^clats  de  cette  date 
r6cente.  Que  dites-vous?  1820?  repeta-t-il 
avec  cette  vivacit^  peu  polie  de  ritalie, 
qui  choque  si  fort  le  FrauQais  de  Paris. 

))  Si  vous  voulez  avoir  le  sens  commun, 
continua-t-il,  dites  :  1746,  Tann^e  qui 
suivit  la  bataille  de  Velletri  et  confirma 


k  notre  grand  Don  Garlos  la  possession 
de  Naples.  Dans  ce  pays-ci,  on  Tappelait 
Charles  VII,  et  plus  tard,  en  Espagne, 
oh  il  a  fait  de  si  grandes  choses,  on  Ta 
appel^  Gharles  III.  G'est  lui  qui  a  apport^ 
le  grand  nez  des  Farn^s.e  dans  notre  fa- 
mille  royale. 

»  On  n'aimerait  pas,  aujourd*hui,  h 
nommer  de  son  vrai  nom  Tarchev^que 
qui  faisait  trembler  tout  le  monde  k  Na- 
ples,  lorsqu*iI  fut  constern^,  k  son  tour, 
par  le  nom  fatal  de  Vellelri.  Les  Alle- 
mands,  camp^s  sur  la  montagne  autour 
de  Velletri,  tent^rent  de  surprendre  dans 
le  palais  Ginetti.  qu*il  habitait,  notre 
grand  Don  Garlos. 

»  G'est  un  moine  qui  passe  pour  avoir 
6crit  Tanecdote  dont  vous  parlez.  La 
jeune  religieuse  que  Ton  d^signe  par  le 
nom   de  Suora  Scolastica  appartenait  k 


la  famille  du  duc  d'Atella.  Le  meme  ecri- 
vain  fait  preuve  d'une  haine  passionnee 
pour  Tarchev^que  d'alors,  grand  poli- 
tique  qui  fit  agir  dans  toute  cette  afiaire 
le  chanoine  Gybo.  Peut-etre  le  moine 
etait-il  un  protege  du  jeune  Don  Genna- 
rino,  des  marquis  de  Las  Flores,  qui 
passe  pour  avoir  dispute  le  coeur  de  Rosa- 
linde  k  Don  Garlos  lui-m^e,  roi  fort 
galant,  et  au  vieux  duc  Vargas  delPardo, 
qui  passe  pour  avoir  6te  le  seigneur  le 
plus  riche  de  son  temps.  II  y  avait  sans 
doute,  dans  Thistoire  de  cette  catastrophe, 
des  choses  qui  pouvaient  profondement 
offenser  quelque  personnage  encore  puis- 
sant  en  1760,  epoque  ou  Ton  croit  que 
le  moine  ^crivit,  car  il  se  garde  bien  de 
conter  net.  Son  verbiage  est  etonnant ; 
il  s'exprime  toujours  par  des  maximes 
gen^rales,  sans  doute  d'une  moralit6  par- 


faite,  mais  qui  n'apprennent  rien.  Sou- 
vent,  il  faut  fermer  le  manuscrit  pour 
r^fl^chir  k  ce  que  le  bon  p^re  a  voulu 
dire.  Par  exemple,  lorsqu'il  arrive  h  la 
mort  de  Don  Gennarino,  h  peine  com- 
prend-on  ce  qu'il  a  voulu  faire  en- 
tendre. 

»  Je  pourrai  peut-etre,  d'ici  h  quelques 
jours,  vous  faire  preter  ce  manuscrit,  car 
il  est  si  impatientant  aue  je  ne  vous  con- 
seillerais  pas  de  Tacheter.  11  y  a  deux  ans 
que,  dans  T^tude  du  notaire  B...,  on  ne 
le  vendait  pas  moins  de  quatre  du- 
cats.  » 

Huit  jours  apr^s,  je  poss^dais  ce  ma- 
nuscrit,  qui  est  peut-etre  le  plus  impa- 
tientant  du  monde.  A  chaque  instant, 
Tauteur  recommence  en  d'autres  termes 
le  r^cit  qu'il  vient  d'achever  ;  d'abord,  le 
malheureux  lecteur  s'imagine  qu'il  s'agit 
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d'un  nouveau  fait.  La  confusion  finit  par 
^tre  si  grande  que  Ton  ne  se  figure  plus 
de  quoi  il  est  question. 

II  faut  savoir  quen  i842  un  Milanais, 
un  Napolitain,  qui,  dans  toute  leur  vie, 
n'ont  peut-^tre  pas  prononce  cent  paroles 
de  suite  en  langue  florentine,  trouvent 
beau,  quand  ils  impriment,  de  se  servir 
de  cette  langue  etrangere.  L'excellent  ge- 
neral  Golletta,  le  plus  grand  historien  de 
ce  si^cle,  avait  un  peu  cette  manie,  qui 
souvent  arrete  son  lecteur. 

Le  terrible  manuscrit  intitul^  Suora 
Scolastica  n'avait  pas  moins  de  trois  cent 
dix  pages.  Je  me  souviens  que  j'en  r^- 
crivis  certaines  pages,  pour  ^tre  siir  du 
sens  que  j'adoptais. 

Une  fois  que  je  sus  bien  cette  anecdote, 
je  me  gardai  de  faire  des  questions  di- 
rectes.  Apr^s  avoir  prouv^,  par  un  long 


bavardage,  que  j'avais  pleine  connais- 
sance  d'un  fait,  je  demandai  quelques 
^claircissements,  de  Tair  le  plus  indififi^ 
rent. 

A  quelque  temps  de  l^,  Tun  des  grands 
personnages  qui,  deux  mbis  auparavant, 
avait  refuse  de  r^pondre  k  mes  ques- 
tions,  me  procura  un  petit  manuscrit,  de 
soixante  pages,  qui  n  entre  pas  dans  le 
fil  de  la  narration,  mais  donne  des  d^tails 
pittoresques  sur  certains  faits.  Ge  ma- 
nuscrit  fournit  des  ddtails  vrais  sur  la 
jalousie  forcenee. 

Par  les  paroles  de  son  aumdnier, 
qu^avait  seduit  Tarchev^que,  la  princesse 
Dona  Ferdinanda  d'Atella  apprit,  h  la 
fois,  que  ce  n'6tait  pas  d'elle  qu'^tait 
amoureux  le  jeune  Don  Gennarino,  que 
c'etait  sa  belle-fille  Rosalinde  qu'il  ai- 
mait. 


to 


Elle  se  vengea  de  sa  rivale,  qu'elle 
croyait  aim6e  du  roi  Don  Garlos,  en  in- 
spirant  une  jalousie  atroce  a  Don  Genna- 
rino  de  Las  Flores. 


Vou8  savez  qu'en  1700  Louis  XIV,  priv^ 
des  grands  hommes  qui  ^taient  nes  en 
m^me  temps  que  lui,  et  rapetiss^  par 
Mme  de  Maintenon,  eut  le  fol  orgueil  d'en- 
voyer  r^gner  en  Espagne  un  enfant,  le  duc 
d'Anjou,  qui  plus  tard  fut  Phiiippe  V,  fou, 
brave  et  d^vot.  II  valait  bien  mieux,  comme 
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le  proposaient  les  etrangers,  reunir  a  la 
France  la  Belgique  et  le  Milanais. 

La  France  eut  des  malheurs,  mais  son 
roi  qui,  jusque-la,  n'avait  trouve  que  des 
succ^s  faciles  et  une  gloire  de  com^die, 
montra  une  vraie  grandeur  dans  les  infor- 
tunes.  La  victoire  de  Denain  et  le  fameux 
verre  d*eau  tombe  sur  la  robe  de  la  duchesse 
de  Marlborough  donn^rent  a  la  France  une 
paix  assez  glorieuse. 

Vers  ce  temps,  Philippe  V,  qui  r^nait 
toujours  en  Espagne,  perdit  la  reine  son 
dpouse.  Cet  dvenement  et  sa  vertu  monacale 
le  rendirent  presque  fou.  Dans  cet  ^tat,  il 
sut  chercher  dans  un  grenier,  a  Parme,  faire 
arriver  en  Espagne,  et  enfin  epouser  la  ce- 
l^bre  Elisabeth  Farn^se.  Cette  grande  reine 
montra  du  genie  au  milieu  des  pu^rilit^s 
orgueilleuses  de  rEspagne,  qui  depuis  sont 
devenues  si  c^lebres  en  Europe  et,  sous  le 
nom  v^n^r^  d'etiquette  espagnole,  ont  et^ 
imit^es  par  tous  les  tr6nes  d*Europe. 
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Cette  reine,  Elisabeth  Farn^se,  passa 
quinze  ans  de  sa  vie  sans  perdre  de  vue  plus 
de  dix  minutes  par  jour  son  fou  de  mari. 
Cette  cour,  si  mis^rable  au  milieu  de  ses 
fausses  grandeurs,  a  trouv^  un  peintre 
homme  de  g6nie,  le  genie  sombre  du  carac- 
t^re  espagnol,  le  duc  de 'Saint-Simon,  le 
seul  historien  qu'ait  produit  jusqu'ici  le 
g^nie  fran^ais,  II  donne  le  d^tail  curieux  de 
tous  les  soins  que  se  donna  la  reine  Elisa- 
belh  Farn^se  afin  de  parvenir  un  jour  a 
lancer  une  arm^e  espagnole  et  conqu^rir 
pour  un  des  deux  fils  puln^s  qu'elle  avait 
donn^s  a  Phihppe  V,  queiqu'une  des  prin- 
cipautes  de  ce  pays-la.  Elle  pouvait  par  ce 
moyen  ^viter  la  triste  vie  qui  attend  une 
reine  douairi^re  d'Espagne  et  trouver  un 
refuge  apr^s  la  mort  de  Philippe  V. 

Les  fils  que  le  roi  avait  eus  de  sa 
premi^re  femme  etaient  compl^tement 
imb^ciles,  comme  il  convient  k  des  princes 
legitimes  ^lev^s  par  la  Sainte  Inquisition. 
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Un  des  favoris  qui  regneraient  sur  celui  des 
deux  qui  serait  roi  pouvait  tr^s  bien  lui 
faire  trouver  necessaire  et  politique  de  jeter 
en  prison  la  reine  Farn^se,  dont  le  bon  sens 
sev^re  et  Tactivite  choquaient  l'indolence 
espagnole. 

Don  Carlos,  le  fils  aine  de  la  reine  Elisa- 
beth,  passa  en  Italie  en  1784.  La  bataille  de 
Bitonto,  facilement  gagnee,  le  mit  sur  le 
trone  de  Naples.  Mais  en  1743  I*Autriche 
Pattaqua  serieusement ;  le  10  aout  1744,  il 
se  trouvait  dans  la  petite  ville  de  Velletri,  a 
douze  lieues  de  Rome,  avec  sa  petite  armee 
espagnole.  II  etait  aux  pieds  du  mont  Arte- 
misio,  k  deux  lieues  a  peine  d'une  petite 
arm^e  autrichienne  mieux  placee  que  la 
sienne. 

Le  i4  du  mois  d'aout,  au  petit  jour,  Don 
Garlos  fut  surpris  dans  sa  chambre  par  une 
compagnie  d'Autrichiens.  Le  duc  de  Vargas 
del  Pardo,  que  la  reine,  en  d^pit  des  efforts 
du  grand  aum6nier,  avait  plac^  aupr^s  de 
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son  fiU,  le  saisit  par  les  jambes  et  le  hissa 
jusqu'a  la  fenetre,  qui  ^tait  a  dix  pieds  du 
plancher,  pendant  que  les  grenadiers  autri- 
chiens  enfonQaient  la  porle  a  coups  de 
crosse,  en  criant  au  prince,  avec  tout  le 
respect  possible,  qu'ils  le  suppliaient  de  ae 
rendre. 

Vargas  sauta  par  la  fen^tre  apres  son 
prince,  trouva  deux  chevaux,  le  fit  monter 
a  cheval,  courut  a  rinfanterie,  campee  k 
un  quart  de  lieue. 

—  Votre  prince  est  perdu,  dit-il  aux  Espa- 
gnols,  si  vous  ne  vous  souvenez  que  vous 
^tes  Espagnols.  11  s'agit  de  tuer  deux  mille 
de  ces  hdretiques  d'Autrichiens  qui  veulent 
faire  prisonnier  le  fils  de  votre  bonne 
reine. 

Toute  la  valeur  espagnole  fut  reveill^epar 
ce  peu  de  mots.  Ils  commenc^rent  par  pas- 
ser  au  fil  de  Tepee  les  quatre  compagnies 
qui  revenaient  de  Velletri,  ou  eiles  avaient 
essaye  de  surprendre  le  prince.  Par  bon- 
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heur,  Vargas  trouva  un  vieux  general  qui, 
ne  se  souvenant  de  la  faQon  absurde  dont 
on  faisait  la  guerre  en  1744,  n*eut  pas  Tid^e 
baroque  d'eteindre  la  colere  des  braves 
Espagnols  en  leur  commandant  des  manoeu- 
vres  savantes.  Enfin,  Ton  tua,  a  la  bataille 
de  Velletri,  trois  mille  cinq  cents  hommes 
a  Tarmee  autrichienne. 

D^s  lors,  Don  Carlos  fut  vraiment  roi  de 
Naples. 

La  reine  Farn^se  envoya  un  de  ses  favoris 
dire  a  Don  Carlos,  qui  n'^tait  connu  que 
par  son  amour  pour  la  chasse,  que  les  Au- 
trichiens  dtaient  surtout  insupportables  aux 
gens  de  Naples  a  cause  de  leur  mesquinerie 
et  de  leur  avarice  : 

—  Prenez-leur  quelques  millions,  a  ces 
n^gociants  toujours  d^fiants,  et  occup^s  de 
la  sensation  du  moment ;  amusez-les  avec 
leur  argent,  mais  ne  soyez  pas  un  roi 
soliveau. 
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Don  Carlos,  quoique  eleve  par  les  pr^lres 
et  dans  toutes  les  rigueurs  de  1'^tiquette,  se 
trouva  ne  pas  manquer  d'inteiligence.  II 
reunit  une  cour  brillante,  il  chercha  k  8'at- 
tacher  par  des  faveurs  singulieres  les  jeunes 
seigneurs  qui  sortaient  du  coll^ge  lors  de 
sa  premi^re  venue  a  Naple^et  qui  n'avaient 
pas  plus  de  vingt  ans  h  T^poque  de  la  ba- 
taille  de  Velletri.  Plusieurs  de  ces  jeunes 
gens  s*6taient  fait  tuer  dans  les  rues  de  Vel- 
letri,  lors  de  la  surprise,  poui*  que  leur  roi, 
aussi  jeune  qu*eux,  ne  fAt  pas  fait  prisonnier, 

Le  roi  tira  parti  de  tous  les  essais  de 
conspiralion  que  rAutriche  essaya  de  sou- 
doyer.  Ses  juges  appelerent  d'inf^mes  traltres 
les  nigauds,  partisans-n^s  de  tous  les  pou- 
voirs  qui  ont  quelques  annees  de  date. 

Don  Garlos  ne  fit  executer  aucune  des 
sentences  de  mort,  mais  il  accepta  la  con- 
fiscation  de  beaucoup  de  belles  terres.  Le 
g^nie  napolitain,  qui  aime  naturellement 
tout  ce  qui  est  fastueux  et  brillant,  expliqua 
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aux  seigneurs  de  la  cour  que,  pour  plaire  ^ 
ce  jeune  roi,  il  fallait  faire  beaucoup  de 
depense.  Le  roi  laissa  se  ruiner  tous  les  sei- 
gneurs  que  son  ministre  Tanucci  lui  denon- 
^ait  comme  secretement  devou^s  a  la  maison 
d*Autriche.  11  ne  fut  contrecarre  que  par 
Acquaviva,  archeveque  de  Naples,  et  le  seul 
ennemi  rdellement  dangereux  que  Don 
Garlos  trouva  dans  son  nouveau  royaume. 

Les  fetes  que  donna  Don  Carlos  dans 
Thiver  de  1745,  au  retour  de  la  bataille  de 
Velletri,  furent  vraiment  magnifiques  et  lui 
gagnerent  Tesprit  des  Napolitains  autant 
que  son  bonheur  a  la  guerre.  La  tranquillit6 
et  Taisance  renaissaient  de  toutes  parts. 

Lorsque  arriva  Tepoque  du  grand  gala  et 
du  grand  baisemain  tenu  au  chateau  pour 
celebrer  le  jour  de  sa  naissance,  Gharles  III 
distribua  de  belles  terres  aux  grands  sei- 
gneurs  qu'il  savait  lui  ^tre  d^voues.  Dans 
rintimite,  Don  Garlos,  qui  savait  regner, 
donnait  des    ridicules    aux    maltresses    de 
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rarchev^que  et  aux  femmes  Sg^es  qui 
regrettaient  le  gouvernement  ridicule  de 
rAutriche. 

Le  roi  distribua  deux  ou  trois  titres  de 
duc  aux  jeunes  seigneurs  qu'il  voyait  de- 
penser  plus  que  leur  revenu,  car  Don  Gar- 
los,  naturellement  grand,  avait  en  horreur 
les  gens  qui,  sur  le  principe  autrichien, 
cherchent  k  faire  des  ^conomies. 

Le  jeune  roi  avait  de  Tesprit,  des  senti- 
ments  ^lev6s,  et  scandait  bien  ses  mots. 
Quant  k  la  masse  du  peuple,  elle  6tait  tout 
etonnee  que  le  gouvernement  ne  lui  flt  pas 
toujours  du  mal.  Eile  aimait  les  fetes  du 
roi  et  elle  s'accoutumait  fort  bien  h  payer 
des  imp6ts  dont  le  produit,  au  lieu  detre 
transporte  ^  Madrid  ou  en  Autriche,  etait 
distribu^  en  partie  aux  jeunes  gens  qui  s*a- 
musaient  et  aux  jeunes  femmes.  En  vain 
Tarchev^que,  soutenu  par  tous  les  vieillards 
et  toutes  les  femmes  qui  n'etaient  plus 
jeunes,  faisait  insinuer  dans  tous  les  ser- 
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mons  que  le  genre  de  vie  de  la  cour  con- 
duisait  a  rabomination  de  la  desolation. 
Toutes  les  fois  que  le  roi  ou  la  reine  sortaient 
du  palais,  les  cris  de  joie  et  les  vivats  du 
peuple  s'entendaient  a  plus  d'un  quart  de 
lieue  de  distance.  Gomment  donner  une  id^e 
des  cris  de  ce  peuple  naturellement  criard 
et  qui  se  trouvait  alors  reellement  content  ?. . . 


Get  hiver  qui  suivit  la  bataille  de  Velletri, 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour  de  France 
etaient  venus,  sous  pretexte  de  sant^,  passer 
rhiver  k  Naples.  Ils  etaient  bienvenus  au 
chateau;  les  plus  riches  seigneurs  se  fai- 
saient  un  devoir  de  les  inviter  a  toutes  leurs 
f^tes ;  Tantique  gravit^  espagnole  et  ies  ri- 
gueurs  de  Tetiquette,  qui  proscrivaient  les 
visites  du  matin  faites  aux  jeunes  femmes 
et  qui  defendaient  absolument  a  celles-ci  de 
recevoir  les  hommes  en  l'absence  de  deux 
ou  trois   du^gnes  choisies  par   les   maris, 
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semblaient  ceder  un  peu  devant  la  facilit^des 
mceurs  franQaises.  Huit  ou  dix  femmes  d*une 
rare  beaute  se  partageaient  tous  les  hom- 
mages  ;  mais  le  jeune  roi,  fm  connaisseur, 
soutenait  que  ia  plus  belle  personne  de  sa 
cour  ^tait  la  jeune  Rosalinde,  fille  du  prince 
d'Atella.  Ce  prince,  anciei)  gen^ral  autri- 
chien,  personnage  fort  triste,  fort  prudent, 
fort  lie  avec  rarchev^que,  avait  pass^  sans 
paraltre  au  chateau  les  quatre  annees  du 
r^gne  de  Don  Garlos  qui  s'^taient  ecoulees 
avant  la  bataille  d^cisive  de  Yelletri.  Le  roi 
n*avait  vu  le  prince  d'Atelia  que  le  jour  des 
deux  baisemains  de  necessite  obligee,  savoir 
celui  du  jour  onomastique  de  la  naissance 
du  roi  et  celui  du  jour  de  sa  fete.  Mais  les 
fetes  charmantes  donn^es  par  le  roi  lui 
faisaient  des  partisans,  meme  au  sein  des 
familles  les  plus  d^vou^es  aux  droits  de  TAu- 
triche,  comme  on  disait  alors  k  Naples.  Le 
prince  d*Atella  avait  cede  malgre  lui  aux 
instances  de  Dona  Ferdinanda,  sa  seconde 
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femme,  en  lui  permettant  de  paraitre  au 
palais  et  se  faire  suivre  par  sa  filie,  cette 
belle  Rosalinde  que  le  roi  Don  Carlos  pro- 
clamait  la  plus  belle  personne  de  son 
royaume. 

Le  prince  d'AteIIa  se  voyait  trois  fils  d'un 
premier  lit,  dont  Tetablissement  dans  le 
monde  lui  donnait  beaucoup  de  soucis.  Les 
titres  que  portaient  ces  fils,  tous  ducs  ou 
princes,  lui  semblaient  trop  imposants  pour 
la  m^diocre  fortune  qu'il  pouvait  leur  laisser. 
Ces  pensees  chagrinantes  devinrent  encore 
plus  poignantes  Iorsqu'a  Toccasion  de  la 
f^te  de  la  reine,  le  roi  fit  une  nombreuse 
promotion  de  sous-lieutenants  dans  ses 
troupes  :  les  fils  du  prince  d'AteIIa  n*y  fu- 
rent  pas  compris,  par  laraison  toute  simple 
qu'ils  n'avaient  rien  demand^  ;  mais  la  jeune 
Rosalinde,  leur  soeur,  ayant  suivi  sa  belle- 
m^re  dans  une  visite  que  celle-ci  fit  au 
palais  le  lendemain  du  gala,  la  reine  dit  a 
Rosalinde  qu'elle   avait  remarque,  la  der- 
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ni^re  fois  qu'on  jouait  aux  petits  jeux  au 
palais,  quelle  n'avait  point  de  gages  a 
donner. 

—  Quoique  les  jeunes  filles  ne  portent 
pas  de  diamants,  j'espere,  lui  dit-elle,  que, 
comme  gage  d'amitie  de  votre  reine  et  par 
mon  ordre  expr^s,  vous  voiidrez  bien  por- 
tei  cette  bague. 

Et  la  reine  lui  remit  une  bague  orn^e 
d'un  diamant  valant  plusieurs  centaines  de 
ducats. 

Gette  bague  fut  un  cruel  sujet  dembar- 
ras  pour  le  vieux  prince  d'Ate]la  :  son  ami 
rarchev^que  le  mena^a  de  faire  refuser 
Tabsolution  par  tous  les  pr^tres  du  dioc^se, 
a  i'epoque  de  Paques,  a  sa  fille  Rosaiinde 
si  elle  portait  la  bague  illegale.  Par  Tavis 
de  son  vieux  aumonier,  le  prince  offrit  a 
Tarchev^que  le  mezzo  termine  de  faire  fabri- 
quer  une  bague  aussi  semblable  que  pos- 
sible  a  Faide  d'un  diamant  pris  dans  le 
majorat  dont  jouissent  les  princes  d'AteIIa. 
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Dona  Ferdinanda  se  montra  profondemenl 
irritee. 

Irrit^e  de  cette  soustraction  que  Ton  pr^- 
tendait  faire  a  son  ^crin,  elle  pretendait  que 
le  diamant  qu'on  lui  enlevait  fut  remplac^ 
par  la  bague  donnee  par  la  reine.  Le  prince, 
monte  par  une  vieille  du^gne  de  la  maison 
et  qui  formait  sa  camarilla,  fut  d'avi8  qae 
cette  entr^e  de  la  bague  de  Rosalinde  dans 
r^crin  du  majorat  pouvait,  apr^s  la  mort 
de  lui,  prince,  la  priver  de  la  propri^t^  de 
la  bague  et,  si  la  reine  s'apercevait  de  la 
substitution,  6terait  a  sa  fille  le  moyen  de 
jurer  sur  le  sang  de  San  Gennaro  que  la 
bague  etait  toujours  en  son  pouvoir,  ce  que 
d'ailleurs  elle  pouvait  prouver  en  courant 
la  prendre  au  palais  de  son  p^re. 

Ce  differend,  que  Rosalinde  ne  prit  pas  k 
coeur,  troubla  pendant  quinze  jours  tout 
rintdrieur  de  la  maison  du  prince.  Enfin, 
par  les  conseils  de  son  aum6nier,  la  bague 
de  la  reine  fut  d^pos^e  entre  les  mains  de  la 
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vieille  Litta,  la  doyenne  des  du^gnes  de  la 
maison. 

La  manie  qu'ont  les  Napolitains  des  fa- 
milles  nobles  de  se  regarder  comme  des 
princes  ind^pendants  et  ayant  des  intdrSts 
opposes  fait  qu'il  ne  r^gne  aucune  affection 
entre  fr^re  et  soeur  et  que  leurs  int^r^ts  sont 
toujours  d^cides  par  les  r^gles  de  la  poli- 
tique  la  plus  stricte. 


Le  prince  d'Atella  dtait  amoureux  de  sa 
femme,  fort  gaie,  fort  imprudente,  et  qui 
avait  trente-six  ans  de  moins  que  lui.  Pendant 
les  f^tes  brillantes  qui  suivirent  la  fameuse 
bataille  de  Velletri,  la  princesse  Dona  Fer- 
dinanda  d'Atella  eut  le  plaisir  de  se  voir 
environn^e  par  tout  ce  qu'ii  y  avait  de  plus 
brillant  parmi  les  jeunes  gens  de  la  cour. 
Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'elle  devail  ce 
succes  a  sa  jeune  belle-fille,  qui  n'^tait  autre 
que  cette  jeune  Rosalinde,  que  le  roi  procla- 
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mait  la  plus  jolie  femme  de  sa  cour.  Les 
jeunes  gens  qui  entouraient  la  princesse 
d*Atella  etaient  bien  surs  de  se  trouver 
c6te  a  cote  avec  le  roi,  et  meme  de  se  voir 
adresser  la  parole  pour  peu  qu'ils  ani- 
massent  la  conversation  par  des  pensees 
amusantes,  car  le  roi  qui,  pour  suivre  les 
ordres  de  la  reine,  sa  mere,  et  pour  meriter 
les  respects  des  Espagnols,  ne  parlait  jamais 
quand  il  se  trouvait  aupr^s  d*une  femme 
qui  iui  plaisait,  oubliait  son  metieret  parlait 
h.  peu  pr^s  comme  un  autre  homme  qui 
aurait  pass^  pour  fort  serieux. 

Mais  ce  n'etait  point  la  pr^sence  du  roi 
dans  son  cercle  qui  rendait  la  princesse 
d'Atella  si  heureuse  a  la  cour:  c'etait  les 
attentions  continuelles  du  jeune  Gennarino, 
des  marquis  de  Las  Flores.  Ces  marquis 
^taient  fort  nobles,  puisqu'ils  appartenaient 
k  la  familie  Medina  Geli,  d*Espagne,  d*ou 
ils  dtaient  venus  a  Naples,  il  n'y  avait  guere 
qu'un  si^cle.  Mais  le  marquis,  p^re  de  Don 


Gennarino,  passait  pour  le  gentiihomme  de 
la  cour  le  moins  riche.  Son  fils  n'avait  que 
vingt-deux  ans,  il  etait  ^l^gant,  beau,  mais 
il  y  avait  dans  sa  physionomie  quelque  chose 
de  grave  et  de  hautain  qui  trahissait  son 
origine  espagnole.  Depuis  qu'il  ne  manquait 
k  aucune  f^te  de  la  cour,  il  d^plaisait  a 
Rosalinde,  dont  il  etait  passionndment 
amoureux,  mais  a  laquelle  il  se  gardait 
bien  d'adresser  jamais  une  parole,  dans  ia 
crainte  de  voir  la  princesse  sa  belle-m^re 
cesser  tout  a  coup  de  i*amener  a  la  cour. 
Pour  ^viter  cet  accident  qui  eut  ete  terrible 
pour  son  amour,  il  faisait  une  cour  assidue 
k  la  princesse.  C'6tait  une  femme  un  peu 
forte  (il  est  vrai  qu'elle  avait  Irente-deux 
ans),  mais  son  caract^re,  toujours  pas- 
sionne  pour  quelque  chose,  toujours  enjou^, 
lui  donnait  Tair  jeune.  Ce  caract^re  servait 
les  projets  de  Gennarino  qui,  a  tout  prix, 
voulait  se  corriger  de  cet  air  hautain  et 
dedaigneux  qui  d^plaisait  II  Rosalindt;. 
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Gennarino  ne  lui  avait  pas  adresse  trois 
fois  la  parole,  mais  aucun  des  sentiments 
de  Rosalinde  n'^tait  un  myst^re  pour  lui : 
lorsqu'iI  cherchait  a  prendre  les  manieres 
gaies,  ouvertes,  et  m^me  un  peu  ^tourdies, 
des  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  France, 
il  voyait  un  air  de  contentement  dans  les 
yeux  de  Rosalinde.  Une  fois  meme,  il  avait 
surpris  un  sourire  et  un  geste  expressif, 
comme  il  achevait  de  raconter  devant  la 
reine  une  anecdote,  assez  triste  au  fond, 
mais  dont  il  avait  explique  les  circonstances 
avec  l'air  tout  desinteresse  et  nuUement 
tragique  qu'y  eut  misun  Franfais. 

La  reine,  qui  avait  le  m^me  age  que 
Rosalinde,  c'est-Si-dire  vingt  ans,  ne  put 
s'empecher  de  faire  compliment  a  Gennarino 
sur  rabsence  de  Tair  tragique  et  espagnol 
qu'elle  etait  charm^e  de  ne  pas  avoir  trouve 
dans  son  recit.  Gennarino  regarda  Rosalinde 
comme  pour  lui  dire :  «  Cest  dans  le  d^sir 
de  vous  plaire  que  je  cherche  k  me  defaire 
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de  Tair  de  hauteur  naturel  a  ma  famille.  » 
Rosalinde  ie  comprit,  etsouritde  telle  fagon 
que  si  Gennarino  n'eAt  pas  ete  eperdument 
amoureux  lui-m^me,  il  eAt  bien  compris 
qu'il  ^tait  aime. 

La  princesse  d'Atelia  ne  perdait  pas  des 
yeux  la  belle  figure  du  jeune  homme,  mais 
elle  n'avait  garde  de  deviner  ce  qui  se  pas- 
sait  en  lui :  elle  n'avait  pas  T^me  qu'il  faut 
pour  saisir  les  choses  de  cette  finesse ;  la 
princesse  n'allait  pas  plus  loin  que  la  con- 
templation  des  traits  et  de  la  grace  presque 
f^minine  de  toute  la  personne  de  Gennarino. 
Ses  cheveux,  qu'il  portait  longs  selon  la 
mode  que  Don  Carlos  avait  apportee  d'E8- 
pagne,  etaient  d'un  blond  chatoyant,  et 
leurs  boucles  dor^es  retombaient  sur  son 
cou  mince  et  gracieux  comme  celui  d'une 
jeune  tille. 

A  Naples,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  yeux  d'une  forme  magnifique  et  qui 
rappelle    celle     des     plus    belles      statues 
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grecques ;  mais  ces  yeux  n'expriment  que 
le  contentement  d'une  bonne  sante,  ou  tout 
au  plus  une  nuance  de  menace  ;  jamais  Tair 
hautain  que  Gennarino  ne  pouvait  s'empe- 
cher  d'avoir  encore  quelquefois  n'allait 
jusqu'ala  menace.  Quand  ses  yeux  se  permet- 
taient  de  regarder  longuement  Rosalinde, 
ils  prenaient  Texpression  de  la  melancolie ; 
et  meme  un  observateur  delicat  eut  pu  con- 
clure  qu'il  avait  un  caractere  faible  et  incer- 
tain,  quoique  devoue jusqu'a  la  folie.  Ce  trait 
etait  assez  difficile  a  deviner,  ses  larges  sour^ 
cils  souvent  rapprochds  amortissaient  Teclat 
et  la  douceur  de  ses  yeux  bleus. 

Le  roi,  qui  ne  manquait  point  de  finesse 
quand  son  coeur  6tait  pris,  remarqua  fort 
bien  que  les  yeux  de  Rosalinde,  dans  les 
moments  ou  ils  esperaient  n'^tre  pas  ob- 
serves  par  sa  belle-m^re,  qu'elle  craignait 
beaucoup,  se  fixaient  avec  complaisance  sur 
les  beaux  cheveux  de  Gennarino.  Elle  n'osait 
pas  8'arr^ter  de  m^me  sur  ses  yeux  bleus, 
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elle  eAt  craint  d*^tre  surprise    dans    cette 
singuli^re  occupation. 

Le  roi  eut  la  magnanimit^  de  n'^tre  pas 
jaloux  de  Gennarino ;  peut-^tre  aussi  croyait- 
il  qu'un  roi  jeune,  g^n^reux  et  victorieux 
ne  doit  pas  craindre  de  rivaux.  Un  obser- 
vateur  delicat  n'eut  pas  lou^  avant  tout 
cette  beaul^  parfaite  des  plus  belles  m^dailles 
siciliennes  que  Ton  admirait  g^neralement 
dans  Rosalinde,  elle  avait  plut6t  un  de  ces 
visages  qu*on  n*oublie  jamais.  On  pouvait 
dire  que  son  ame  eclataitsur  son  front,  dans 
les  contours  delicats  de  ia  bouche  la  plus 
touchante.  Sa  taille  etait  fr^le  et  ^lancee 
comme  si  elle  eAt  trop  vite  grandi;  ii  y 
avait  meme  dans  son  gesle,  dans  ses  atti- 
tudes,  encore  quelque  chose  de  la  grace  de 
l*enfance  ;  mais  sa  physionomie  annonpait 
une  intelligence  vive  et  surtout  un  esprit 
gai  qui  se  rencontre  bien  rarement  avec  la 
beaute  grecque  et  emp^che  cette  sorte  de  niai- 
serie  attentive  que  Ton  peut  quelquefois  lui 
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reprocher.  Ses  cheveux  noirs  descendaienten 
larges  bandeaux  sur  ses  joues,  elle  avait  des 
yeux  couronnes  de  longs  sourcils,  et  c'etait 
ce  trait  qui  avait  seduit  le  roi  et  a  la  louange 
duquel  il  revenait  souvent. 

Don  Gennarino  avait  un  defaut  marqu^ 
dans  le  caractere,  il  etait  sujet  a  s'exagerer 
les  avantages  de  ses  rivaux  et  alors  il  ^tait 
jaloux  jusqu'a  la  fureur  ;  il  etait  jaloux  du 
roi  Don  Garlos.  Malgre  tous  les  soins  que 
prenait  Rosalinde  pour  lui  faire  comprendre 
qu*il  ne  devait  pas  ^tre  jaloux  de  ce  puis- 
sant  rival,  Gennarino  palissait  tout  a  coup 
iorsqu'il  entendait  le  roi  dire  quelque  chose 
de  vraiment  aimable  devant  Rosalinder. 
C^tait  par  un  principe  de  jalousie  que  Gen- 
narino  trouvait  tant  de  plaisir  a  etre  le  plus 
possible  avec  le  roi  :  il  etudiait  son  carac- 
t^re  et  les  signes  d'amour  pour  Rosalinde 
qui  pourraient  lui  ^chapper.  Le  roi  prit  cette 
assiduite  pour  de  l'attachement  et  s.*en  laissa 
charmer. 
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Gennarino  6tait  egalement  jaloux  du  duc 
Vargas  del  Pardo,  grand  chambellan  et 
favori  intime  de  Don  Garlos,  qui  autrefois 
lui  avait  ^t^  si  utile  dans  la  nuitqui  preceda 
la  batailie  de  Velietri.  Ge  duc  passait  pour  le 
seigneur  le  pius  riche  de  la  cour  de  Naples. 
Tous  ces  avantages  etaient  lernis  par  son  age : 
il  avait  soixante-huit  ans;  ce  desavantage  ne 
I*avait  point  emp^che  de  devenir  amoureux 
de  la  belle  Rosalinde.  II  est  vrai  qu'il  ^tait  fort 
bel  homme,  qu'il  montait  h.  cheval  avec 
beaucoup  de  grace  ;  il  avait  des  idees  de 
d^pense  fort  bizarres  et  prodiguait  sa  for- 
tune  avec  une  rare  generosite.  La  bizarrerie 
de  ces  depenses,  qui  etonnaient  toujours, 
contribuait  aussi  a  le  r£yeunir  et  renou- 
velait  sans  cesse  sa  faveur  aupr^s  du  roi. 
Ge  duc  voulait  faire  de  tels  avantages  a  sa 
femme  dans  le  contrat  qu'il  comptait 
presenter  au  prince  d*AtelIa  qu'il  mettrait 
celui-ci  dans  rimpossibilit^  de  refuser. 

Don  Gennarino,  qu'a  la  cour  on  appelait 
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il  Francese,  etait  en  effet  fort  gai,  fort 
etourdi,  et  ne  manquait  pas  de  se  faire 
l'ami  de  tous  les  jeunes  seigneurs  fran^ais 
qui  visitaient  Tltalie.  Le  roi  le  distinguait, 
car  ce  prince  n'oubliait  jamais  que,  si  la 
cour  de  France  s'ecartait  un  jour  de  cet 
esprit  d'insouciante  legerete  qui  semblait 
diriger  ses  d^marches,  elle  pourrait,  par  la 
moindre  demonstration  sur  le  Rhin,  attirer 
Tattention  de  cette  toute-puissante  mai- 
son  d'Autriche  qui  mena^ait  sans  cesse 
d'engloutir  Naples.  Nous  ne  dissimulerons 
point  que  la  faveur  fort  reelle  du  roi  ne 
poussa  un  peu  loin  quelquefois  la  leg^rete 
du  caract^re  de  Don  Gennarino. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  a  pied  sur  le 
pont  de  la  Madeleine,  qui  est  la  grande 
route  du  V^suve,  avec  le  marquis  de  Gha- 
rost,  arrive  de  Versailles  depuis  deux  mois, 
il  prit  fantaisie  a  ces  deux  jeunes  gens  de 
monter  jusqu'^  la  maison  de  Termite  que 
l'on  aper^oit  sur  la  montagne,  a  mi-chemin 
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du  V^suve.  Monter  a  pied  jusque-l^  etait 
impraticable,  car  il  faisait  deja  chaud; 
envoyer  un  de  leurs  laquais  chercher  des 
chevaux  a  Naples  etait  bien  long. 

A  ce  moment  Don  Gennarino  aper^ut  k 
une  centaine  de  pas  devant  eux  un  domes- 
tique  a  cheval  dont  il  ne  feconnut  pas  la 
livr^e.  II  8'approcha  du  domestique  en  lui 
faisant  compliment  sur  la  beaut^  du  cheval 
andalou  qu'il  conduisait  en  laisse. 

—  Fais  mes  compliments  a  ton  maltre, 
et  apprends-hii  qu'il  m'a  prete  ses  deux 
chevaux  pour  aller  la-haut  jusqu'a  la 
maison  de  l'ermite.  Dans  deux  heures,  ils 
seront  au  palais  de  ton  maitre ;  un  des  gens 
de  la  maison  d'Atella  sera  charge  de  tous 
mes  remerciements. 

Le  domestique  a  cheval  se  trouva  ^tre  un 
ancien  soldat  espagnol;  11  regardait  Don 
Gennarino  avec  humeur  et  ne  faisait  au- 
cune  disposition  pour  descendre  de  cheval. 
Don  Gennarino  le  tira  par  la  basque  de  sa 


36 

livree  et  le  retint  par  l'epaule,  de  fa^on 
qu'il  ne  tombat  pas  tout  a  fait.  II  sauta 
adroitement  sur  le  cheval  que  le  domes- 
tique  en  livr^e  abandonnait  malgre  lui,  et 
11  offrit  le  magnifique  cheval  andalou  con- 
duit  en  laisse  au  marquis  de  Gharost. 

Au  moment  o\i  celui-ci  se  mettait  en 
selle,  Don  Gennarino,  qui  retenait  le  cheval 
par  la  bride,  sentit  le  froid  d'un  poignard 
qui  lui  effleurait  le  bras  gauche.  Cetait  le 
vieux  domestique  espagnol  qui  marquait 
son  0[)position  au  changement  de  route 
des  deux  chevaux. 

—  Dis  a  ton  maitre,  lui  dit  Don  Genna- 
rino  avec  sa  gaiete  ordinaire,  que  je  lui 
pr^sente  bien  mes  compliments  et  que  dans 
deux  heures  un  des  hommes  des  ecuries 
du  prince  d'Atella  lui  ram^nera  ses  deux 
chevaux,  que  Ton  aura  eu  soin  de  ne  pas 
mener  trop  vite.  Ce  charmant  andalou  va 
procurer  une  promenade  charmante  ^  mon 
ami. 
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Gomme  le  domestique  furieux  8*appro- 
chail  de  Don  Gennarino  comme  pour  lui 
donner  un  second  coup  de  poignard,  ies 
deux  jeunes  gens  partirenl  au  galop  en 
^clatant  de  rire. 

Deux  heures  apr^s,  en  revenant  du  V^- 
suve,  Don  Gennarino  chargea  un  des  pale- 
freniers  de  son  p^re  de  s*informer  du  nom 
que  pouvait  porter  le  maitre  des  chevaux 
et  de  les  ramener  chez  lui  en  lui  prdsentant 
les  compliments  et  les  remerciements  de 
Don  Gennarino.  Une  heure  apr^s,  ce  pale- 
frenier  se  pr^senta  tout  p^le  et  vint  ra- 
conter  k  Don  Gennarino  que  ces  chevaux 
appartenaient  k  rarchev^que,  qui  lui  avait 
fait  dire  qu'il  n*acceptait  pas  les  compli- 
ments  de  Tindiscret. 

Au  bout  de  trois  jours,  ce  petit  incident 
^tait  devenu  une  affaire;  tout  Naples  par- 
lait  de  la  col^re  de  Tarchev^que. 

II  y  eut  un  bal  ^  la  cour.  Don  Gennarino, 
qui   ^tait   un    des    danseurs    les   plus  em- 


presses,  y  parut  comme  a  l'ordinaire,  et  il 
donnait  le  bras  a  la  princesse  Dona  Ferdi- 
nanda  d'Atella,  qu'il  faisait  promener  dans 
les  salons  ainsi  que  sa  belle-fille,  Dona 
Rosalinde,  lorsque  le  roi  Tappela. 

—  Raconte-moi  ta  nouvelle  etourderie  et 
rhistoire  des  deux  chevaux  que  tu  as  em- 
pruntes  a  rarcheveque. 

Apres  avoir  raconte  en  deux  mots  Taven- 
ture  que  le  lecteur  a  vue  quelques  pages 
plus  haut,  Don  Gennarino  ajouta  : 

—  Quoique  je  ne  reconnusse  pas  la  li- 
vree,  je  ne  doutais  pas  que  le  proprietaire 
des  chevaux  ne  fut  un  de  mes  amis.  Je 
puis  prouver  que  pareille  chose  m'est  arri- 
vee  :  on  a  pris  sur  la  promenade  des  che- 
vaux  de  T^curie  de  mon  pere  dont  je  me 
sers.  L'an  passe,  j'ai  pris,  sur  cette  m^me 
route  du  Vesuve,  un  cheval  appartenant  au 
baron  de  Salerne  qui,  quoique  bien  plus 
age  que  moi,  n'a  eu  garde  de  se  facher  de 
la  plaisanterie,  car  c'est  un  homme  d'esprit 
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ejt  un  grand  philosophe,  comme  le  sait 
Votre  Majeste.  Dans  tous  les  cas,  et  au  pis 
du  pis,  il  8'agit  de  croiser  i*^p^e  un  mo- 
ment,  car  j'ai  fait  presenter  mes  compli- 
ments,  et  au  fond  il  ne  peut  y  avoir  que 
moi  offense  par  le  refus  de  ies  recevoir  que 
l'on  m'a  fait  chez  l'archevlque.  L'homme 
des  dcuries  de  mon  p^re  pr^tend  que  ces 
chevaux  n'appartiennent  pas  a  Son  Emi- 
nence,  qui  ne  8'en  est  jamais  servi. 

—  Je  te  d^fends  de  donner  aucune  suite 
k  cette  aftaire,  reprit  le  roi  d'un  air  s^v^re. 
Je  te  permets  tout  au  plus  de  faire  renou- 
veler  tes  compliments,  si  chez  Son  Emi- 
nence  on  a  le  bon  esprit  de  vouloir  les 
accepter. 

«  « 

Deux  jours  apr^s,  Taffaire  ^tait  bien  plus 
grave  :  rarcheveque  pretendait  que  le  roi 
8'exprimait  d'un  tel  ton  sur  son  compte 
que  les  jeunes  gens  de  la  cour  saisissaient 
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avec  plaisir  roccasion  de  lui  faire  offense. 
D'un  autre  c6te,  la  princesse  d'Atelia  pre- 
nait  hautement  le  parti  du  beau  jeune 
homme  qui  la  faisait  danser  a  tous  les  bals. 
Elle  demontrait  fort  bien  qu'il  n'avait  pas 
reconnu  la  livree  du  domestique  qui  con- 
duisait  les  chevaux.  Par  un  hasard  qu*on 
n*exp!iquait  pas,  cet  habit  de  livree  se 
trouvait  au  pouvoir  d*un  des  domestiques 
de  Don  Gennarino,  et  en  fait  cette  iivree 
n'^tait  pas  celle  de  l'archev6que. 

Enfin,  Don  Gennarino  ^tait  bien  eloign^ 
de  refuser  au  proprietaire  qui  prenait  de 
rhumeur  si  mal  a  propos  de  croiser  le  fer 
avec  lui.  Don  Gennarino  etait  meme  tout 
dispos^  d'aller  dire  h  rarcheveque  qu'il 
aurait  ete  au  desespoir  si  les  chevaux  em- 
prunt^s  si  lestement  se  fussent  trouves  lui 
appartenir. 

L*affaire  dont  nous  parlons  embarrassait 
fort  s^rieusement  le  roi  Don  Garlos.  Par 
les  soins  de  rarchev^que,   tous  les  pretres 
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de  Naples,  au  moyen  des  entretiens  qu^ils 
ont  dans  les  confessionnaux,  repandaient 
le  bruit  que  les  jeunes*  gens  de  la  cour, 
adonnes  a  un  genre  de  vie  impie,  cher- 
chaient  a  insuUer  la  livree  de  l'archev^que. 
Le  roi  se  rendit  de  bon  matin  a  son 
palais  de  Portici.  II  y  avait  fait  appeler 
secr^tement  ce  meme  baron  de  Salerne  que 
Don  Gennarino  avait  nomme  dans  sa  pre- 
mi^re  r^ponse  au  roi.  C^tait  un  homme 
de  la  premi^re  qualite  et  fort  riche,  qui 
passait  pour  ie  premier  genie  du  pays.  II 
etait  extr^mement  mechant  et  semblait  sai- 
sir  toutes  les  occasions  de  dire  du  mal  du 
gouvernement  du  roi  ;  il  faisait  venir  de 
Paris  ie  Mercure  galant,  ce  qui  Tavait  confir- 
me  dans  sa  reputation  de  genie  superieur. 
II  etait  fort  li^  avec  i'archev^que,  qui  avait 
meme  voulu  ^tre  le  parrain  de  son  fils.  (Ce 
fils,  par  parenth^se,  prit  au  serieux  les  senti- 
ments  liberaux  dontson  pere  faisait  parade, 
au  moyen  de  quoi  il  fut  pendu  en  1792.) 
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A  r^poque  dont  nous  parlons,  le  baron 
de  Salerne  voyait  le  roi  Gharles  III  dans  le 
plus  grand  mystere  et  lui  rendait  compte  de 
bien  des  choses.  Le  roi  le  consultait  sou- 
vent  sur  ceux  de  ses  actes  qui  pouvaient 
etre  apprecies  par  la  haute  societe  de 
Naples.  D'apres  Tavis  du  baron,  le  lende- 
main  le  bruit  se  repandit  dans  toute  la 
societe  de  Naples  qu'un  jeune  parent  du 
cardinal,  qui  logeait  au  palais  archiepis- 
copal,  ayant  oui*  dire  a  sa  grande  terreur 
que  Don  Gennarino  etait  aussi  adroit  sur 
les  armes  qu'a  tous  les  autres  exercices, 
quil  s'etait  deja  trouve  dans  trois  ren- 
contres  qui  en  general  s'etaient  termin^es 
d'une  faQon  peu  avantageuse  pour  ses  ad- 
versaires,  et  c'^tait  par  suite  de  ses  re- 
flexions  profondes  sur  les  tristes  verit^s 
enonc^es  plus  haut  que  le  jeune  parent  de 
rarcheveque,  dont  le  courage  n'6galait  pas 
la  haute  naissance,  apr^s  avoir  eu  la  sus- 
ceptibilit^  de  se  fdcher   de  Temprunt  des 
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chevaux,  avait  eu  la  prudence  de  d^clarer 
qu'ils  appartenaient  a  son  oncle. 

Le  soir  du  m^me  jour,  Don  Gennarino 
alla  temoigner  au  cardinal  tout  le  desespoir 
qu'il  aurait  ^prouve  si  ies  chevaux  s'etaient 
trouves  lui  appartenir. 

Au  bout  de  la  semaine,  ie  parent  du  car- 
dinal,  dont  on  sut  le  v^ritabie  nom,  6tait 
couvert  de  ridicule  et  fut  oblige  de  quitter 
Naples.  Un  mois  apres,  Don  Gennarino  fut 
fait  sous-lieutenant  au  i^'  regiment  des 
grenadiers  de  ia  garde,  et  le  roi,  qui  eut 
l'air  d'apprendre  que  sa  fortune  n'^galait 
pas  sa  haute  naissance,  lui  envoya  trois 
chevaux  superbes,  choisis  dans  ses  haras. 

Cette  marque  de  faveur  eut  un  eclat 
singulier,  car  le  roi  Don  Garlos,  qui  don- 
nait  beaucoup,  passait  pour  avare  grace 
aux  bruits  r^pandus  par  le  clerge.  Dans 
cette  occasion,  rarchev^que  fut  puni  des 
faux  bruits  qu'il  faisait  courir ;  le  peuple 
crut    qu'un    gentilhomme     d'une    famille 
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assez  pauvre,  qui  passait  pour  ravoir  brave, 
etait  si  utile  aux  desseins  secrets  du  roi 
que  ce  prince  sortait  de  son  caractere  au 
point  de  lui  envoyer  en  cadeau  trois  che- 
vaux  de  la  plus  rare  beaute.  II  se  detachait 
du  cardinal  comme  d'un  homme  dans  le 
malheur. 

L'archeveque,  considerant  que  tous  les 
accidents  qui  pourraient  arriver  a  Don 
Gennarino  ne  pourraient  qu'augmenter  sa 
celebrite,  resolut  d'attendre  pour  se  venger 
les  occasions  favorables  ;  mais  comme  cette 
ame  ardente  ne  pouvait  vivre  sans  donner 
une  action  quelconque  au  violent  depit 
qui  la  devorait,  tous  les  confessionnaux 
de  Naples  eurent  ordre  de  repandre  le  bruit 
qu'a  Tepoque  de  la  bataille  de  Velletri  le 
roi  etait  bien  loin  d'avoir  fait  preuve  de 
courage ;  c'etait  le  duc  Vargas  del  Pardo 
qui  avait  tout  dirige  et  qui,  avec  le  carac- 
t^re  violent  et  brusque  qu'on  lui  connais- 
sait,   avait  conduit  le  roi  par  force  dans 
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les  endroits  p^rilleux  oii  il  avait  paru. 
Le  roi,  qui  n'etait  pas  un  heros,  fut  extr^- 
mement  sensible  a  cette  nouvelle  calomnie, 
qui  eut  un  cours  infini  dans  Naples.  La 
nouvelle  faveur  de  Don  Gennarino  en  parut 
un  instant  ebranlee.  Sans  ia  mauvaise 
piaisanterie  d'emprunter  des  chevaux  a  un 
inconnu  sur  la  grande  route  du  Vesuve,  a 
iaquelle  Don  Gennarino  avait  eu  i'impru- 
dence  de  se  livrer,  personne  n^eut  eu  l'idee 
de  rappeler  les  particularit^s  de  ia  bataille 
de  VeUetri,  que  le  roi  avait  le  torl  de  rap- 
peler  un  peu  trop  souvent  dans  ses  allocu- 
tions  aux  troupes. 

Le  roi  avait  ordonne  au  jeune  sous- 
lieutenant  Don  Gennarino  d'aller  visiter 
son  haras  de  ***  et  de  lui  faire  connaitre  ie 
nombre  de  chevaux  tout  noirs  qu'on  pour- 
rait  en  tirer  pour  un  nouvel  escadron  de 
chevau-legers  de  la  reine  qu'il  formait 
alors. 

Les  tempetes  domestiques  que  I'humeur 
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tenace  de  la  princesse  Dona  Ferdinanda 
avait  causees  dans  la  famille  du  prince  d'A- 
tella  avaient  mal  dispos^  ce  vieillard,  dej^ 
fort  irrite  du  manque  d'etat  de  ses  trois 
fils.  L*histoire  du  diamant  emprunte  a  son 
ecrin  et  non  remplace  avait  aussi  laiss^ 
beaucoup  d'humeur  a  la  princesse,  et 
comme  elle  supposait  que  son  mari  ne 
serait  pas  fache  de  faire  croire  a  ses  amis 
du  clerge  qu'il  avait  la  main  forcee  par  la 
faveur  extraordinaire  dont  la  jeune  reine 
poursuivait  sa  femme,  et  qu'il  voulait  tirer 
parti  de  cet  incident  pour  engager  la  prin- 
cesse  a  solliciter  de  Temploi  pour  ses  trois 
fils,  la  princesse  profita  de  la  premi^re 
visite  du  matin  que  lui  fit  Don  Gennarino 
au  moment  meme  oii  il  apprit  son  pro- 
chain  depart  pour  le  haras  de  ***,  la  prin- 
cesse,  disons-nous,  qui  avait  un  faible  fort 
reel,  voyant  que  de  plusieurs  jours  elle  ne 
le  rencontrerait  pas  a  la  cour,  se  declara 
indispos^e.  Un  de  ses  objets  etait  aussi  de 
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contrarier  son  mari  qui,  dans  Taffaire  de 
la  bague  donnee  par  la  reine,  avait  pris 
une  decision  qui  dans  le  fond  n*etait  pas 
en  sa  faveur  :  quoique  ia  princesse  eAt 
trente-deux  ans,  c*est-a-dire  trente-six  ans 
de  moins  qae  son  mari,  elle  pouvait  encore 
esperer  d'inspirer  du  goAt  au  jeune  Don 
Gennarino.  Quoique  un  peu  forte,  elle  etait 
encore  jolie  ;  son  caract^re  contribuait 
surtout  a  lui  continuer  la  reputation  de 
jeunesse ;  elle  etait  fort  gaie,  fort  impni- 
dente,  fort  passionn^e  k  la  moindre  affaire 
ou  il  lui  semblait  que  sa  haute  naissance 
n'^tait  pas  assez  menagee. 

Pendant  les  fetes  brillantes  de  i'hiver  de 
1740,  elle  s*etait  vue  toujours  environnee  a 
la  cour  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
briilant  dans  la  jeunesse  de  Naples.  Elle 
avait  distingue  surtout  le  jeune  Don  Genna- 
rino,  qui  joignait  a  des  mani^res  fort  nobles 
et  m^me  un  peu  alti^res,  k  l'espagnoIe,  la 
figure  la  plus  gracieuse  et  la  plus  gaie.  Ses 
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manieres  vives  et  familieres,  a  la  fran^aise, 
semblaient  surtout  delicieuses  a  la  princesse 
Dona  Ferdinanda  chez  un  descendant  d'une 
des  branches  de  la  familie  Medina  Geli,  qui 
n'etait  transplantee  a  Naples  que  depuis 
cent  cinquante  ans.  * 

Gennarino  avait  les  cheveux  et  les  mous- 
taches  d'un  beau  blond  et  des  yeux  bleus  fort 
expressifs.  La  princesse  etait  surtout  char- 
mee  de  cette  nuance,  qui  lui  sembiait 
une  preuve  evidente  de  la  descendance 
d'une  faraille  gothe.  Elle  rappelait  souvent 
que  deja  deux  fois  Don  Gennarino,  fidele 
surtout  a  Taudace  et  a  la  bravoure  des 
Goths,  ses  aieux,  avait  ete  blesse  par  des 
freres  ou  des  ^poux  appartenant  a  des  fa^ 
milles  dans  le  sein  desquelles  il  avait  port6 
le  desordre.  Gennarino,  rendu  prudent  par 
ces  petits  accidents,  n'adressait  la  parole 
que  fort  rarement  a  la  jeune  Rosalinde, 
quoique  celle-ci  fut  sans  cesse  a  cote  de  sa 
belle-mere.  Quoique   Gennarino    n'eAt  ja- 
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mais  parl^  a  Rosalinde  dans  les  moments 
ou  sa  belle-mere  ne  pouvait  pas  entendre 
tres  distinctement  ce  qu'il  lui  disait,  Rosa- 
linde  n*en  etait  pas  moins  certaine  qu'elle 
^tait  aimee  de  ce  jeune  homme,  et  Genna- 
rino  avait  a  peu  pres  ia  m^me  certitude 
sur  ies  sentiments  qu'il  inspirait  a  Ro* 
salinde. 

II  serait  assez  difficile  de  faire  com- 
prendre,  au  milieu  de  cette  France  qui 
plaisante  de  tout,  la  profonde  et  religieuse 
discretion  qui  cachait  tous  le»  sentiments 
dans  ce  royaume  de  Naples  qui  venait 
d'^tre  soumis  pendant  cent  dix  ans  aux 
caprices  et  a  toute  la  tyrannie  des  vice-rois 
espagnols. 

*  « 

Gennarino  sentit  vivement,  en  partant 
pour  le  haras,  le  cruel  malheur  de  ne  pou- 
voir  adresser  m^me  un  seul  mot  k  Rosa- 
linde.  Non  seulement  il  etait  jaloux  du  roi, 
qui  ne  prenait  aucun  soin  de  cacher  son 
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admiration  pour  elle,  mais  encore  depuis 
peu  son  extreme  assiduite  a  la  cour  ravait 
mis  a  meme  de  penetrer  un  secret  fort 
bien  garde  :  ce  meme  duc  Vargas  del 
Pardo,  qui  autrefois  avait  ete  si  utile  a 
Don  Carlos  le  jour  de  la  bataille  de  Vel- 
ietri,  s'etait  imagine  que  la  faveur  toute- 
puissante  dont  il  jouissait  a  la  cour  et  son 
enorme  fortune  de  deux  cent  mille  piastres 
de  rente  pouvaient  faire  oublier  a  une 
jeune  fille  ses  soixante-huit  ans  et  la  brus- 
querie  originale  de  son  caractere.  II  avait 
forme  le  projet  de  demander  au  prince 
d*Atella  la  main  de  sa  fille,  il  oflFrirait  de  se 
charger  de  la  fortune  de  ses  trois  beaux- 
fr^res.  Le  duc,  fort  soupgonneux,  comme  11 
convient  a  un  vieux  Espagnol,  n'etait  arr^t^ 
que  par  Tamour  du  roi,  dont  il  ne  con- 
naissait  pas  exactement  toute  la  portee. 
Don  Carlos  sacrifierait-il  une  fantaisie  a 
l*idee  de  se  brouiller  a  jamais  avec  un 
favori  qui  Taidait  a  porter  tout  le  poids  des 
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afiaires,   et  auquel  jusqu'ici  il  n'avait  pas 

hesit^  un  instant  de  sacrifier  tous  les  mi- 

nistres  qui  avaient  choqu^  l'orgueil  de  Var- 

gas  ?    ou  bien   ce    prince,    vaincu    par   la 

m^lancoUe  douce,  m^lee  pourtant  a  quelque 

gaiet^,  qui  formait  le  caract^re  de  Rosalinde, 

avait-ii  enfin  rencontr^  une'vraie  passionP 

Ge  fut  cette  incertitude  sur  Tamour  du 

roi  et    sur   celui    du  duc   del    Pardo    qui 

jet^rent    Gennarino,    voyageant    pour    se 

rendre  au  haras,  dans  un  chagrin  tel  qu*il 

n*avait  jamais  rien  ^prouve  de  semblable. 

Alors,  seulement,  il  tomba  dans  toutes  les 

incertitudes  des    vraies  passions  ;  a  peine 

eut-il^te  troisjours  sans  voirRosalindequ*il 

lui  arriva  de  douter  d'une  chose  dont  il  se 

croyait  si  sur  k  Naples  :    T^motion   qu'ii 

croyait  lire  dans   les   yeux    de   Rosalinde 

lor8qu'elle    venait    a    Tapercevoir,    et    la 

contrari^te  evidente  qui  la  saisissait  lorsque 

sa  belle-m^re  donnait   des    marques  trop 

claires  de  son  gout  violent  pour  Gennarino. 
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Le  jeune  Gennarino  avait  ^te  assez  adroit 
pour  persuader  a  la  princesse  d'Atella  que 
c'etait  a  elle  que  s*adressaient  ses  hom- 
mages;  mais,  dans  le  fait,  il  etait  amoureux 
de  la  jeune  Rosalinde,  et,  qui  plus  est,  ja- 
loux.  Ge  meme  duc  Vargas  del  Pardo,  qui 
autrefois  avait  ete  si  utile  a  Don  Garlos 
dans  ia  nuit  qui  preceda  la  bataille  de  Vel- 
letri  et  qui  maintenant  jouissait  de  la  plus 
haute  faveur  aupres  de  ce  jeune  roi,  avait 
^te  touchd  des  graces  naives  de  la  jeune 
Rosalinde  d'AtelIa,  et  surtout  de  Tair  simple 
et  de  bonne  foi  qui  brillait  dans  son  regard. 
II  lui  avait  fait  une  cour  majestueuse, 
comme  il  convient  a  un  homme  qui  est 
trois  fois  grand  d'Espagne.  Mais  il  prenait 
du  tabac  et  portait  perruque ;  ce  sont  preci- 
s^ment  les  deux  grands  sujets  d*horreur 
pour  les  jeunes  filles  de  Naples  et,  quoique 
Rosalinde  eut  une  dot  de  vingt  mille  francs 
peut-^tre  et  n'eut  dans  la  vie  d'autre  per- 
spective  que  d'entrer  au  noble  couvent  de 
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San  Petito,  situe  dans  la  partie  la  plus 
^levee  de-la  rue  de  TolMe,  alors  k  la  mode, 
et  qui  servait  de  tombeau  aux  jeunes  filles 
de  laplushaute  noblesse,  elle  neput  jamais 
se  resoudre  a  comprendre  ies  regards  pas- 
sionnes  du  duc  del  Pardo.  Au  contraire, 
elle  comprenait  fort  bien  10S  yeux  que  lui 
faisaitDon  Gennarino  dans  les  moments  oii 
11  n*etait  pas  observ^  par  la  princesse 
d*AtelIa;  il  n'6tait  meme  pas  sur  que  la 
jeune  Rosalinde  ne  r^pondit  point  quelque- 
fois  aux  regards  de  Gennarino. 

A  la  v^rite,  cet  amour  n*avait  pas  le  sens 
commun  ;  k  la  v6rit^,  la  maison  de  Las 
Flores  marquait  parmi  les  plus  nobles ; 
mais  le  vieux  duc  de  ce  nom,  p^re  de 
Don  Gennarino,  avait  trois  fils  et,  suivant 
Tusage  du  pays,  il  s'^tait  arrange  de  fa^on 
que  Tain^  eAt  quinze  mille  ducats  de 
rente  (environ  cinquante  mille  francs), 
tandis  que  les  deux  cadets  devaient  se 
contenter  d'une  pension  de  vingt  ducats  par 
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mois  avec  un  logement  dans  les  palais  a  la 
ville  et  a  la  campagne.  Sans  ^tre  precis^ 
ment  d'accord,  Don  Gennarino  et  la  jeune 
Rosalinde  employaient  toute  leur  adresse  h 
d^rober  leurs  sentiments  a  la  princesse 
d*Atelia  :  sa  coquetterie  n'eut  jamais  par- 
donne  au  jeune  marquis  les  fausses  idees 
qu'elle  s'^tait  formees. 

Le  vieux  general,  son  mari,  fut  plusclair- 
voyant  qu'eile;  h.  la  derniere  fete  donnee 
cet  hiver-la  par  le  roi  Don  Garlos,  il  comprit 
fort  bien  que  Don  Gennarino,  deja  celebre 
par  plus  d'une  aventure,  avait  entrepris  de 
plaire  a  sa  femme  ou  a  sa  fille;  Tun  lui 
convcnait  aussi  peuque  Tautre. 

Le  lendemain,  apres  le  dejeuner,  il  or- 
donna  a  sa  fille  Rosalinde  de  monter  en 
voiture  avec  lui  et,  sans  lui  adresser  une 
seule  parole,  la  conduisit  au  noble  couvent 
de  San  Petito.  G'est  acecouvent,  alors  fort 
k  la  mode,  qu'appartient  cette  fa^ade  magni- 
fique  que  Ton  voit  a  gauche  dans  la  partie 
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la  plus  ^lev^e  de  la  rue  de  TolMe  pr^s  le 
magnifique  palais  des  Studi.  Ges  murs, 
d'une  immense  etendue,  que  ron  c6toie  si 
longtemps  lorsque  Ton  se  prom^ne  dans  la 
piaine  du  Vomero,  au-dessus  de  rArenella, 
n*ont  d*autre  objet  que  d'^loigner  les  yeux 
profanes  des  jardins  de  San-  Petito. 

Le  prince  n'ouvrit  la  bouche  que  pour 
presenter  sa  fille  a  sa  soeur,  la  s^v^re 
Dona  ***.  li  dita  la  jeune  Rosalinde,  comme 
un  renseignement  qu'il  lui  donnait  par 
complaisance  et  dont  elle  devait  lui  savoir 
gre,  qu*elle  ne  sortirait  plus  du  couvent  de 
San  Petito  qu'une  fois  dans  sa  vie,  la  veille 
du  jour  ou  elle  ferait  profession. 

Rosalinde  ne  fut  point  etonnee  de  tout  ce 
qui  lui  arrivait,  elle  savait  bien  qu*a  moins 
d'un  miracle  elle  ne  devait  pas  s'attendre  a 
se  marier,  et  dans  ce  moment  elle  eiii  eu 
horreur  d'epouser  le  duc  Vargas  del  Pardo. 
D'ailleurs,  elle  avait  passe  plusieurs  annees 
pensionnaire  dans  ce  couvent  de  San  Petito 
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ou  on  la  ramenait  en  ce  moment,.  et  tous 
les  souvenirs  qu'elle  en  avait  gardes  etaient 
gais  et  amusants.  Le  premier  jour,  elle  ne 
fut  donc  point  trop  affligee  de  son  ^tat ; 
mais  des  le  lendemain,  elle  sentit  qu'elle  ne 
reverrait  jamais  le  jeune  Don  Gennarino  et, 
malgre  tout  renfantillage  de  son  age,  cette 
idde  commenga  a  Taffliger  profondement. 
D'enjouee  et  d'etourdie  qu'elle  etait,  en 
moins  de  quinze  jours  elle  put  compter 
parmi  les  filles  les  moins  resign^es  et  les 
plus  tristes  du  couvent.  Vingt  fois  par  jour 
peut-etre  elle  pensait  a  ce  Don  Gennarino 
qu'eUe  ne  devait  plus  revoir,  tandis  que 
lorsqu'eUe  etait  dans  le  palais  de  son  p^re, 
ridee  de  cet  aimable  jeune  homme  ne  lui 
apparaissait  qu*une  ou  deux  fois  par  jour. 
Trois  semaines  apr^s  son  arrivee  au  cou- 
vent,  il  lui  arriva,  k  la  pri^re  du  soir,  de 
r^citer  sans  faute  les  litanies  de  la  Vierge, 
et  la  maltresse  des  novices  lui  donna  pour 
le  lendemain  la  permission  de  monter  pour 
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la  premiere  fois  au  belv^dere  :  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  cette  immense  galerie  que  les 
religieuses  ornent  a  l'envi  de  dorures  et  de 
tableaux  et  qui  occupe  la  partie  superieure 
du  cote  de  la  fa?ade  du  couvent  de  San 
Petito  qui  donne  sur  la  rue  de  Tol^de. 

Rosalinde  fut  enchantee  de  revoir  cetle 
double  file  de  belles  voitures  qui,  h  Theure 
du  cours,  occupaient  cette  partie  sup^rieure 
de  la  rue  de  Tol^de.  EUe  reconnut  la  plu- 
part  des  voitureset  des  dames  qui  les  occu- 
paient.  Cette  vue  Tamusait  et  raffligeait  k  la 
fois. 

Mais  comment  peindre  le  trouble  qui 
s*empara  de  son  ame  lorsqu'elle  reconnut 
un  jeune  homme  arrete  sous  une  porte 
cochere,  agitant  avec  une  sorte  d^afTectation 
un  bouquet  de  fleurs  magnifiques?  Cetait 
Don  Gennarino,  qui,  depuis  que  Rosalinde 
avait  ete  enlev^e  au  monde,  venait  tous  les 
jours  en  ce  lieu  dans  Tespoir  qu'elle  paral- 
trait  au  belv^d^re  des  nobles  religieuses  et 
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comme  il  savait  qu'elle  aimait  beaucoup  les 
fleurs,  pour  attirer  ses  regards  et  se  faire 
remarquer  d'elle,  il  avait  soin  de  se  munir 
d'un  bouquet  des  fleurs  les  plus  rares. 

Don  Gennarino  eprouva  un  mouvement 
de  joie  marque  lorsqu'il  se  vit  reconnu; 
bient6t,  il  lui  fit  des  signes  auxquels  Rosa- 
linde  se  garda  bien  de  repondre ;  puis  elle 
refl^chit  que,  d'apres  la  regle  de  saint  Be- 
nolt  que  Ton  suit  dans  le  couvent  de  San 
Petito,  il  pourrait  bien  se  passer  quelques 
semaines  avant  qu'on  ne  lui  permit  de 
reparaltre  au  belvedere.  EUe  y  avait  trouv^ 
une  foule  de  religieuses  fortgaies;  toutes,  ou 
presque  toutes,  faisaient  des  signes  a  leurs 
amis,  et  ces  dames  paraissaient  assez  em- 
barrassees  de  la  presence  de  cette  jeune 
fiUe  en  voile  blanc  qui  pouvait  etre  etonnee 
de  cette  attitude  peu  religieuse  et  en  parler 
au  dehors.  11  faut  savoir  qu'a  Naples,  d^s  la 
premi^re  enfance,  les  jeunes  fiUes  ont  Tha- 
bitude  de  parler  avec   les  doigts,  dont  les 
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diverses  positions  forment  les  lettres.  On 
les  voit  ainsi,  dans  les  salons,  discourir  en 
silence  avec  un  jeune  homme  arrete  a 
vingt  pas  d'elles,  pendantque  leurs  parents 
font  la  conversation  a  haute  voix 

Gennarino  tremblait  que  la  vocation  de 
Rosalinde  ne  fut  sincere.  irs'^tait  retir6  un 
peu  en  arriere,  sous  la  porte  coch^re,  et  de 
la  il  lui  disait  avec  le  langage  des  enfants  : 

—  Depuis  que  je  ne  vous  vois  plus,  je 
suis  malheureux.  Dans  le  couvent,  etes-vous 
heureuse?  Avez-vous  la  liberte  de  venir 
souvent  au  belvedere?  Aimez-vous  toujours 
les  fleurs  ? 

Rosalinde  le  regardait  fixement,  mais 
ne  repondait  pas.  Tout  a  coup,  elle  dis- 
parut,  soit  qu'elle  eut  ete  appelee  par  ia 
maitresse  des  novices,  soit  qu*elle  eut  ^t^ 
offensee  du  peu  de  mots  que  Don  Gennarino 
lui  avait  adresses.  Celui-ci  resta  fort  afflige. 

11  monta  dans  ce  joli  bois  qui  domine 
Naples  et  qu'on  appelle  rArenella.  La  s'etend 
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le  mur  d'enceinte  de  rimmense  jardin  du 
couvent  de  San  Petito.  En  continuant  sa 
promenade  melancolique,  il  arriva  a  la 
plaine  du  Vomero,  qui  domine  Naples  et  la 
mer;  il  alla  jusqu'a  une  Heue  de  la,  au 
magnifique  chateau  du  duc  Vargas  del 
Pardo.  Ge  chateau  etait  une  forteresse  du 
moyen  age,  aux  murs  noirs  et  creneles; 
il  etait  celebre  dans  Naples  par  son  aspect 
sombre  et  par  la  manie  qu'avait  le  duc  de 
s'y  faire  servir  uniquement  par  des  domes- 
tiques  venus  d'Espagne.  et  tous  aussi  ages 
que  lui.  11  disait  que,  quand  il  etait  en  ce 
lieu,  il  se  croyait  en  Espagne,  et,  pour 
augmenter  1'iUusion,  il  avait  fait  couper 
tous  les  arbres  d'alentour.  Toutes  les  fois 
que  son  service  aupres  du  roi  le  lui  per- 
mettait,  le  duc  venait  prendre  Tair  dans 
son  chateau  de  San  Nicola. 

Cet  edifice  sombre  augmenta  encore  la 
tristesse  de  Don  Gennarino.  Gomme  il  s'en 
revenait,  suivant  tristement   i'enceinte  du 
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jardin  de  San  Pelito,  une  id^  le  saisit : 
—  Sans  doute  elle  aime  encore  les  fleurs,  se 
dit-il;  les  religieuses  doivent  en  faire  cul- 
tiver  dans  cet  immense  jardin ;  il  doit  y 
avoir  des  jardiniers,  il  faut  que  je  parvienne 
a  les  connailre. 

Dans  ce  lieu  fort  desert',  il  y  avait  une 
petite  osleria  (cabaret);  il  y  entra  ;  mais  il 
n'avaitpa8  songe,  au  milieu  de  l'ardeur  que 
iui  donna  son  idee,  que  ses  iiabits  etaient 
beaucoup  trop  magnifiques  pour  ce  lieu,  et 
il  vit  avec  chagrin  que  sa  presence  excitait 
une  surprise  melee  de  beaucoup  de  defiance ; 
alors,  il  feignit  une  grande  fatigue,  il  se  fit 
bon  enfant  avec  les  mailres  de  la  maison 
et  les  gens  du  peuple  qui  vinrent  boire 
queiques  brocs  de  vin.  Ses  mani^res  ou- 
vertes  lui  firent  pardonner  ses  v^tements 
un  peu  trop  riches  pour  la  circonstance. 
Gennarino  ne  d^daigna  pointde  boire,  avec 
rhote  et  les  amis  de  l*h6te,  les  vins  un  peu 
plus  fins  qu'il  faisait   venir.    Enfin,  aprfes 
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une  heure  de  travail,  il  vit  que  sa  presence 
n'effarouchait  plus.  On  se  mit  a  plaisanter 
sur  les  nobles  religieuses  de  San  Petito  et 
sur  les  visites  que  quelques-unes  d'entre 
elles  recevaient  par-dessus  les  murs  du 
jardin. 

Gennarino  s'assura  qu'une  telle  chose, 
dont  on  parlait  beaucoup  a  Naples,  existait 
en  effet.  Ces  bons  paysans  du  Vomero  en 
plaisantaient,  mais  ne  s'en  montraient 
point  trop  scandalises. 

—  Ces  pauvres  jeuties  filles  ne  viennent 
pas  la  par  vocation,  comme  dit  notre  cure, 
mais  bien  parce  qu'on  les  chasse  du  palais 
de  leurs  peres  pour  tout  donner  a  ieur  fr^re 
aine;  il  est  donc  bien  naturel  qu'elles  cher- 
chent  a  s'amuser.  Mais  c'est  ce  qui  est 
devenu  bien  difficile  sous  1'abbesse  actuelle, 
Madame  Angela  Maria,  des  marquis  deCastro 
Pignano,  qui  s'est  mis  dans  la  t^te  de  faire 
la  cour  au  roi  et  de  faire  entrer  la  couronne 
ducale  dans  la  famillede  son  neveu  en  tour- 
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mentant  ces  pauvres  filles,  qui  de  leur  vie 
n*ont  song^  serieusement  a  faire  des  vcbux 
a  Dieu  et  a  la  Madone.  Cest  un  plaisir  de 
voir  la  gaiete  avec  laquelle  elles  courent 
dans  le  jardin;  on  dirait  que  ce  sont  de 
vraies  pensionnaires  et  non  pas  des  reli- 
gieuses  que  Ton  oblige  a  des  voeux  s^rieux, 
et  qui  les  damneront  si  elles  ne  songent 
uniquement  a  les  remplir.  Derni^rement, 
pour  honorer  leur  grande  noblesse,  l*arche- 
v^que  de  Naples  vientencore  de  leurobtenir 
de  la  cour  de  Rome  le  privilege  de  faire  des 
voeux  a  seize  ans  au  lieu  de  dix-sept,  et  il  y 
a  eu  de  grandes  rdjouissances  dans  le  cou- 
vent  au  sujet  de  ['insigne  honneur  que  ce 
privil^ge  fait  a  ces  pauvres  petites. 

—  Mais  vous  parlez  du  jardin,  dit  Gen- 
narino ;  il  me  semble  bien  petit. 

—  Gomment,  petit?  s'^cria-t-on  de  toutes 
parts ;  on  voit  bien  que  vous  n'y  avez 
jamais  regarde  :  il  y  a  plus  de  trente 
arpents,  et  maestro  Beppo,  ie  jardinier  en 
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chef,  a  quelquefois  plus  de  douz.e  ouvriers 
a  sa  solde. 

—  Et  ce  jardinier  en  chef  sera  quelque 
beau  jeune  homme?  s'ecria  Don  Gennarino 
en  riant. 

—  Vous  connaissez  bien  Tabbesse  de  Gas- 
tro  Pignano  1  s'ecria-t-on  de  toutes  parts. 
Elle  serait  bien  femme  a  souffrir  de  tels  abus ! 
Le  seigneur  Beppo  a  du  prouver  qu'il  avait 
soixante-dix  ans ;  il  sortait  de  chez  le  mar- 
quis  de  Las  Flores,  qui  a  ce  beaujardin 
a  Geri. 

Gennarino  sauta  de  joie. 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  lui  dirent  ses 
nouveaux  amis. 

—  Ce  n'est  rien  ;  je  suis  si  fatigu^  ! 

II  avait  reconnu  dans  le  seigneur  Beppo 
un  ancien  jardinier  de  son  pere.  11  s'enquit 
adroitement  pendant  le  reste  de  la  soir^e 
du  logement  de  ce  seigneur  Beppo,  jardi- 
nier  en  chef,  et  de  la  fagon  dont  on  pouvait 
le  voir. 
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II  le  vit  en  effet  des  le  lendemain;  le 
vieux  jardinier  pleura  de  joie  en  recon- 
naissant  le  cadet  des  enfants  de  son  maitre, 
le  marquis  de  Las  Fiores,  qu'il  avait  si 
souvent  porte  dans  ses  bras.  Gennarino  se 
plaignit  de  ravarice  de  son  p^re  et  fit  en- 
tendre  que  cent  ducats  le  "tireraient  d'un 
embarras  extreme. 

Deux  jours  apr^s,  la  novice  Rosalinde, 
que  maintenant  on  appelait  la  soeur  Sco- 
iastique,  se  promenait  seule  dans  le  beau 
parterre  situ^  sur  la  droite  du  jardin ;  le 
vieux  Beppo  s'approcha  d'elle  : 

—  J'ai  bien  connu,  lui  dit  le  jardinier,  la 
noble  famille  des  princes  d'Atella.  Dans 
majeunesse  je  fus  employ^  dans  leur  jar- 
din,  et,  si  mademoiselle  veut  le  permettre, 
je  lui  donnerai  une  belle  rose  que  j'ai  la, 
enveloppee  dans  des  feuilles  de  vigne,  mais 
c'est  sous  la  condition  que  mademoiselle 
voudra  bien  ne  l'ouvrir  que  lorsqu'elle  sera 
chez  elle,  et  seule. 
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Rosalinde  prit  la  rose  sans  presque  re- 
mercier;  elle  la  mit  dans  son  sein  ets*ache- 
mina  pensive  vers  sa  celiule.  Comme  elle 
^tait  fille  de  prince  destinee  a  devenir  une 
religieuse  de  premiere  classe,  cette  cellule 
etait  composee  de  trois  pieces.  A  peine 
entree,  Rosalinde  alluma  sa  lampe;  elle 
voulut  prendre  la  belle  rose  qu'elle  avait 
cach^e  dans  son  sein,  mais  le  calice  de  la 
fleur  lui  resta  dans  la  main  en  se  d^tachant 
de  la  tige  et  au  milieu  de  la  fleur,  cache 
sous  les  feuilles,  elle  trouva  le  billet  sui- 
vant ;  son  coeur  battit  avec  force,  mais  elle 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  le  iire  : 

((  Je  suis  bien  peu  riche,  ainsi  que  vous, 
belle  Rosalinde ;  car  si  l'on  vous  sacrifie  a 
I'^tablissement  de  vos  freres,  moi  aussi, 
comme  vous  n'ignorez  pas  peut-etre,  je  ne 
suis  que  le  troisi^me  fils  du  marquis  de 
Las  Fiores.  Depuisque  je  vous  ai  perdue,  le 
roi  m'a  fait  cornette  dans  sa  garde,  et  a 
cette  occasion  i^on  pere  m'a  d^clare  que 
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moi,  mes  gens  et  mes  chevaux  nous  serions 
log^s  et  nourris  au  palais  de  la  famille, 
mais  que  du  reste  je  devais  songer  a  vivre 
avec  ia  pension  de  dix  ducats  par  mois 
qui,  dans  notre  famille,  a  toujours  ete 
donn^e  aux  cadets. 

))  Ainsi,  chere  Rosalinde,  -nous  sommes 
aussi  pauvres  et  aussi  d^sherit^s  Tun  que 
Tautre.  Mais  pensez-vous  qu'il  soit  indis- 
pensable  et  de  notre  devoir  ^troil  d'^tre 
malheureux  toute  notre  vie?  La  position 
ddsesperee  ou  Ton  nous  piace  me  donne  la 
hardiesse  de  vous  dire  que  nous  nous  ai- 
mons  et  que  la  cruelle  avarice  de  nos 
parents  ne  doit  point  avoir  une  complice 
dans  nos  volont^s.  Je  finirai  par  vous 
epouser,  un  homme  de  ma  naissance  trou- 
vera  bien  ies  moyens  de  vivre.  Je  ne  crains 
au  monde  que  votre  extr^me  pi^te.  En 
entretenant  une  correspondance  avec 
moi,  gardez-vous  bien  de  vous  consid^rer 
comme  une  religieuse  infidMe  a  ses  voeux ; 
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bien  loin  de  la  :  vous  ^tes  une  jeune  femme 
que  l*on    veut  separer  du    mari   que    son 
coeur  a  choisi.  Daignez  avoir  du  courage, 
et  surtout  ne  pas  vous  irriter  contre  moi ; 
je    n'ai   point  envers  vous   une  hardiesse 
inconvenante,  mais  mon  cceur  est  navre 
par  la  possibilite  de  passer  quinze  jours 
sans  vous  voir,  et  j'ai  de  l'amour.  Dans  les 
fltes  ou  nous  nous  rencontrions  dans   ces 
temps    heureux    de    ma    vie,     le    respect 
m'eut  empeche  de  donner  a  mes  sentiments 
un   langage   aussi    franc,   mais   qni  sait  si 
j'aurai   Toccasion  de  vous   ecrire  une  se- 
conde  letlrePMa  cousine,  la  sceur  ***,   que 
je  vais  voir  aussi  souvent  que  je   le   puis, 
m*a  dit  qu'il  se  passera  peut-etre    quinze 
jours  avant  que  vous  ayez  la  permission  de 
remonter  au  belv^d^re.    Tous  les  jours  je 
serai,  a   la  meme   heure,    dans   la  rue  de 
Tolede,  peut-etre  deguis^,  car  je  puis  ^tre 
reconnu  et  plaisant^  par  mes  nouveaux  ca- 
marades  les  officiers  du  regiment  des  gardes. 
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»  Si  vous  saviez  comme  ma  vie  est  dif- 
f^rente  et  desagreable  depuis  que  je  vous 
ai  perdue !  Je  n'ai  dans^  qu'une  fois,  et 
encore  parce  que  la  princesse  d'Atella  est 
venue  me  chercher  jusqu'a  ma  place. 

))  Notre  pauvret^  fait  que  nous  aurons 
besoin  de  tout  le  monde ;  soye!e  tr^s  polie, 
et  m^me  affectueuse,  avec  tous  les  gens  de 
service  :  le  vieux  jardinier  Beppo  m*a  ^t^ 
utile  uniquement  parce  qu'il  a  et^  em- 
ploy^  vingt  ans  de  suite  dans  les  jardins 
de  mon  p^re,  a  Geri. 

>)  N'aurez-vou8  point  horreur  de  ce  que 
je  vais  vous  dire?  Sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  les  Calabres,  k  quatre-vingts  lieues 
de  Naples,  ma  m^re  possMe  une  terre  qui 
est  afferm^e  six  cents  ducats.  Ma  m^re  a  de 
la  tendresse  pour  moi  et,  si  je  le  lui  de- 
mandais  bien  s^rieusement,  elle  ferait  en 
sorte  que  rintendant  de  la  maison  m'affer- 
merait  cette  terre  moyennant  la  m^me 
somme  de  six  cents  ducats  par  an,  Gomme 
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Ton  m'annonce  une  pension  de  cent  vingt 
ducats,  je  n'aurais  donc  a  payer  chaque 
annee  que  quatre  cent  quatre-vingts  ducats, 
et  nous  ferions  les  benefices  du  fermier.  II 
est  vrai  que^  comme  cette  resolution  serait 
consideree  comme  peu  honorable,  je  serais 
oblige  de  prendre  le  nom  de  cette  terre, 
qui  s'appelle  ***. 

»  Mais  je  n'ose  continuer.  L'idee  que  je 
viens  de  vous  laisser  entrevoir  vous  choque 
peut-etre  :  quoi  donc !  quitter  pour  jamais 
le  sejour  de  la  noble  ville  de  Naples?  Je 
suis  un  temeraire  meme  d'y  penser.  Con- 
sid^rez  toutefois  que  je  puis  aussi  esperer 
la  mort  d'un  de  mes  freres  alnes. 

»  Adieu,  chere  Rosalinde.  Vous  me  trou- 
verez  peut-^tre  bien  serieux  :  vous  n'avez 
pas  d'idee  des  reflexions  qui  me  passent 
par  la  tete  depuis  trois  semaines  que  je  vis 
loin  de  vous,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
vivre.  Dans  tous  les  cas,  pardonnez-moi 
mes  folies.  » 
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Rosalinde  ne  r^pondit  point  a  cette  pre- 
mi^re  lettre,  qui  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  La  plus  grande  faveur  que  dans  ce 
temps  eile  accorda  a  Gennarino  fut  de  iui 
envoyer  une  fleur  par  le  vieux  Beppo,  qui 
^tait  devenu  l*ami  de  la  soeur  Scolastique, 
peut-^tre  parce  qu'ii  avait  toujours  k  lui 
raconter  quelque  trait  de  la  premi^re  jeu- 
nesse  de  Gennarino. 

Celui-ci  passait  sa  vie  k  errer  autour  des 
murs  du  couvent,  il  n'allait  plus  dans  le 
monde ;  on  ne  le  voyait  a  la  cour  que  lors- 
qu*il  ^tait  sous  les  armes,  sa  vie  etait  forl 
triste,  et  il  n*eut  pas  besoin  de  beaucoup 
exagerer  pour  persuader  a  la  scBur  Scolas- 
tique  qu'il  d^sirait  la  mort. 

II  ^tait  tellement  malheureux  par  cet 
amour  etrange  qui  s'^tait  empar^  de  son 
coeur  qu'il  osa  ^crire  a  son  amie  que  cel 
entretien  si  froid  par  ecrit  ne  lui  procurait 
plus  aucun  bonheur.  II  avait  besoin  de 
rentretenir  de  vive  voix  et  d'obtenir  a  Tins- 
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tant  m6me  les  reponses  a  mille  choses  qu'il 
avait  a  lui  dire.  II  proposait  a  son 
amie  de  se  venir  placer  dans  le  jardin  du 
couvent,  sous  la  fenetre,  accompagn^  de 
Beppo. 

Apr^s  bien  des  soUicitations,  Rosalinde 
fut  attendrie  :  il  fut  admis  dans  le  jardin. 

Ces  entrevues  eurent  un  tel  charme  pour 
les  amants  qu*elles  se  renouvel^rent  bien 
plus  souvent  que  la  prudence  ne  le  permet- 
tait.  La  pr^sence  du  vieux  Beppo  fut  trou- 
vee  inutile ;  il  laissait  ouvert  le  guichet  de 
la  porte  de  service  du  jardin,  et  Gennarino 
fermait  ce  guichet  en  sortant. 

Suivant  un  usage  ^tabli  par  saint  Benolt 
lui-m^me,  dans  un  si^cle  de  trouble  et  oii 
chacun  dtait  oblig^  de  se  garder,  a  trois 
heures  du  matin,  au  moment  ou  ies  reli- 
gieuses  se  rendaient  au  choeur  pour  chanter 
les  matines,  elles  devaient  faire  une  ronde 
dans  les  cours  et  jardins  du  monast^re. 
Voici   comment  cet  usage   ^tait    suivi    au 
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couvent  de  San  Petito :  les  religieuses  nobles 
ne  se  levaient  point  a  trois  heures  du 
matin,  mais  payaient  de  pauvres  filles  qui 
en  leur  place  chantaient  les  matines,  tandis 
qu'on  ouvrait  la  porte  d'une  petite  maison 
situ^e  dans  le  jardin  et  ou  logeaient  trois 
vieux  soldats,  ^ges  de  plus  de'  soixante-dix 
ans.  Ges  soldats,  bien  arm^s,  ^taient 
cens^s  se  promener  dans  les  jardins  et  y 
lanpaient  plusieurs  gros  chiens  qui  restaient 
enchaln^s  toute  la  journ^e. 

D*ordinaire,  ces  visites  se  passaient  fort 
tranquiilement ;  mais  une  beile  nuit,  les 
chiens  firent  un  tel  tapage  que  tout  le  cou- 
vent  eut  peur.  Les  soidats,  qui  s*^taient 
recouch^s  apr^s  avoir  l^ch^  les  chiens, 
accoururent  en  toute  hate  pour  faire  preuve 
de  pr^sence,  et  l^ch^rent  plusieurs  coups 
de  fusil.  L*abbes8e  eut  peur  pour  le  duch^ 
de  sa  famille. 

Cetait  Gennarino  qui  s^^tait  oubli^  en 
iaisant  la  conversation   sous  la  fen^tre  de 
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Rosalinde  ;  il  eut  assez  de  peine  a  echapper, 
mais  il  etait  suivi  de  si  pres  par  les  chiens 
furieux  qu'il  ne  put  fermer  la  porte,  et  le 
lendemain  rabbesse  Angela  Gustode  fut 
profondement  scandalisee  en  apprenantque 
les  chiens  du  couvent  avaient  parcouru 
tous  les  bois  de  TArenella  et  une  partie  de 
la  plaine  du  Vomero.  II  ^tait  ^vident  pour 
elle  que  la  porte  du  jardin  s'^tait  trouv^e 
ouverte  au  moment  du  grand  bruit  qu'a- 
vaient  fait  les  chiens. 

Soigneuse  de  rhonneur  du  couvent,  Tab- 
besse  dit  que  des  voleurs  s'etaient  introduits 
dans  le  jardin  par  la  negligence  des  vieux 
gardiens,  qu'elle  chassa  et  rempla^a  par 
d'autres,  ce  qui  causa  une  sorte  de  revolu- 
tion  dans  le  couvent,  car  plusieurs  reli- 
gieuses  se  plaignirent  de  cette  mesure 
tyrannique. 

Ge  jardin  n'^tait  point  solitaire  la  nuit ; 
mais  l*on  se  contentait  d'y  passer  et  Ton 
n*y  s^journait  point;  le  seul  Don  Gennarino, 
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trop  amoureux  pour  demander  a  sa  mal- 
tresse  de  monter  chez  elle,  avait  et^  sur  le 
point  de  compromettre  toutes  les  amours 
du  couvent.  D^s  le  lendemain  matin  cepen- 
dant,  il  lui  fit  parvenir  une  longue  lettre : 
il  soUicitait  la  permission  de  monler  chez 
elle,  mais  il  ne  put  l'obtenir  qu'apr^s  que 
Rosalinde  eut  invente  un  moyen  de  rendre 
moins  cruelles  les  reclamations  de  sa 
conscience. 

Comme  nous  Tavons  dit,  sa  celluie, 
comme  ceile  de  toutes  les  filles  de  prince 
destinees  a  devenir  des  religieuses  nobles  de 
premi^re  ciasse,  etait  composee  dc  trois 
pi^ces.  La  derniere  de  ces  trois  pieces, 
dans  laquelle  on  n'entrait  jamais,  n'etait 
s^paree  d'un  magasin  de  lingerie  que  par 
une  simple  cloison  en  bois.  Gennarino 
parvint  a  d^placer  un  des  panneaux  de 
cette  cloison  d'un  pied  de  large  a  peu 
pr^s  et  d'une  hauteur  pareille;  presque 
toutes  les  nuits,  apr^s  s*^tre  introduit  dans 
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le  couvent  par  le  jardin,  il  passait  la  t^te 
par  cette  sorte  de  fenetre  et  avait  de  longs 
entretiens  avec  son  amie. 

Qe  bonheur  durait  depuis  longtemps,  et 
deja  Gennarino  soUicitait  d^autres  faveurs, 
lorsque  deux  religieuses,  ddja  d*un  certain 
age,  et  qui  recevaient  aussi  leurs  amants 
par  le  jardin,  furent  frapp^es  de  la  bonne 
mine  du  jeune  marquis  et  resolurent  de 
renlever  a  cette  petite  novice  insignifiante, 
Ges  dames  parl^rent  a  Gennarino  et,  pour 
donner  une  couleur  honnete  a  la  conversa- 
tion,commenc5rent  a  lui  faire  des  reproches 
sur  sa  fa^on  de  s'introduire  dans  le  jardin 
et  dans  la  sainte  cloture  d'un  couvent  de 
filies. 

A  peine  Gennarino  eut-il  compris  ieurs 
pr^tentions  qu*il  ieur  d^clara  qu41  ne  fai- 
sait  pas  Tamour  par  penitence,  mais  pour 
s*amu8er,  et  qu'ainsi  il  les  priait  de  le  lais- 
ser  a  ses  afifaires. 

Cette  r^ponse,  fort  malhonnete,  et  que 
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dans  les  mSmes  lieux  ron  ne  se  permettrait 
plus  aujourd'hui,  alluma  une  fureur  telle- 
ment  aveugle  chez  ies  deux  religieuses 
agces  que,  malgr6  l'heure  indue,  —  il  ^tait 
alors  pr^s  de  deux  heures  du  matin,  — 
elles  n'h^sit^rent  pas  a  aller  reveiller  l'ab- 
besse. 

Par  bonheur  pour  ie  jeune  marquis,  les 
religieuses  d^nonciatrices  ne  i'avaient  pas 
reconnu;  l^abbesse  etait  sa  grand'  tante, 
soBur  cadette  de  son  grand-p^re;  mais,  pas- 
sionn^e  pour  la  gloire  et  l'avancement  de 
sa  maison,  comme  elle  savait  que  ie  jeune 
roi  Gharles  III  etait  un  courageux  et  s^vfere 
partisan  de  la  r^gle,  elle  eut  denonc^  au 
prince,  son  neveu,  les  dangereuses  folies  de 
Gennarino  qui,  probablement,  ei^t  re^u 
du  service  en  Espagne,  ou  du  moins  en 
Sicile . 

Les  deux  religieuses  eurent  beaucoup  de 
peine  a  parvenir  jusqu'a  rabbesse  et  k  la 
r^veiUer;  mais,   aussit6t  que  cette  abbesse 
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d^vote  et  zelee  eut  compris  de  quel  crime 
effroyable  il  etait  question,  elle  courut  a  la 
cellule  de  la  soeur  Scolastique. 

Gennarino  n*avait  rien  dit  a  son  amie  de 
sarencontre  avecles  deux  religieuses  ag6es, 
et  il  etait  a  8*entretenir  tranquillement  avec 
elle  dans  la  pi^ce  qui  touchait  a  la  lingerie, 
lorsque  Scolastique  et  lui  entendirent  ou- 
vrir  avec  fracas  la  chambre  a  coucher  de  ce 
petit  appartement. 

Les  deux  amants  n*etaient  eclaires  que 
par  la  lumiere  incertaine  des  etoiles ;  leurs 
yeux  furent  tout  a  coup  eblouis  par  la  vive 
clarte  de  huit  a  dix  lampes  eclatantes  que 
Ton  portait  k  ia  suite  de  l'abbesse. 

Gennarino  savait,  comme  tout  le  monde 
a  Naples,  a  quels  perils  extremes  etait 
expos^e  une  religieuse  ou  une  simple  novice 
convaincue  d'avoir  re^u  un  homme  dans 
ce  petit  appartement  qu'on  appelait  sa 
cellule.  II  n^h^sita  pas  a  sauter  dans  le  jardin 
par  la  fen^tre  fort  ^levee  de  la  lingerie. 
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Le  crime  ^tait  ^vident,  Scolastique  ne 
disait  rien  pour  se  justifier  ;  Tabbesse 
Angela  Gustode  Tinterrogea  sur-le-champ. 
L'abbesse,  grande  fille  s^che  et  pale  de  qua- 
rante  ans  et  appartenant  k  la  plus  haute 
noblesse  du  royaume,  avait  toutes  ies  qua- 
lites  morales  qu'annoncent  ces  diverses 
circonstances.  Elle  avait  tout  le  courage 
n^cessaire  pour  faire  ex^cuter  ies  s^verit^s 
de  la  r^gle,  surtout  depuis  que  le  jeune  roi, 
qui  avail  devin^  son  metier  de  roi  absolu, 
avait  declar^  hautement  qu'en  toules  ckoses 
ilvoulait  la  r^gk,  et  la  r^gle  dans  toute  son 
exactitude ;  enfin  Tabbesse  Angela  Custode 
appartenait  a  la  famille  de  Gastro  Pignano, 
ennemie  de  celle  du  prince  d'AteIIa  depuis 
le  roi  duc  d'Anjou,  fr^re  de  saint  Louis. 

La  pauvre  Scolastique,  surprise  au  milieu 
de  la  nuit  par  tout  ce  monde,  par  toutes  ces 
lumieres,  parlant  dans  sa  chambre  avec  un 
jeune  homme,  se  cachait  la  figure  avec  ies 
mains  et  ^tait  tellement  penetr^e  de  honte 
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qu*elle  ne  songeait  pas  k  faire  observer 
dans  ce  premier  moment,  si  decisif  pour 
elie,  leschoses  qui  pouvaient  etrede  la  plus 
grande  importance. 

Le  peu  de  mots  qu'elle  dit  lui  etait  tout  a 
fait  defavorable;  elle  repeta  deux  fois  : 
—  Mais  cejeune  homme  estmonepouxl 
Ge  mot,  qui  donnait  a  penser  des  choses 
qui  n'etaient  point,  r^jouit  beaucoup  les 
deux  religieuses  denonciatrices,  et  ce  fut 
rabbesse  qui,  par  esprit  de  justice,  fit  remar- 
quer  que,  d*apres  la  disposition  des  lieux, 
le  libertin  maudit  qui  avait  ose  violer  la 
cl6ture  du  couvent  ne  se  trouvait  pas  du 
moins  dans  la  m^me  chambre  que  la  novice 
^garee.  II  s*etait  introduit  seulement  dans 
un  des  magasins  de  la  lingerie,  il  avait  en 
leve  une  planche  de  la  cloison  en  bois  qui 
separait  ce  magasin  de  la  chambre  de  la 
novice  Scolastique ;  sans  doute  il  parlait 
avec  elle,  mais  il  ne  s'etait  point  introduit 
chez  elle,  puisqu'au  moment  ou  il  avait  ^t^ 
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surpris  et  ou  l'on  avait  p^netr^  dans  la 
seconde  chambre  de  la  cellule  de  Scolastique, 
on  avait  aper^u  le  libertin  dans  le  magasin 
de  la  lingerie  et  que  c'est  de  la  qull  s'^tait 
enfui. 

La  pauvre  Scolastique  setait  si  fort  aban- 
donnee  elle-m^me,  qu'elle  se  laissa  conduire 
dans  une  prison  presque  tout  a  fait  souter- 
raine  et  dependant  de  Tin  pace  de  ce  noble 
couvent,  lequel  est  creuse  dans  la  roche 
assez  tendre  sur  iaquelle  on  voit  s'elever 
aujourd'hui  le  magnifique  b^timent  des 
Studi.  On  ne  devait  placer  dans  cette  pri- 
son  que  les  religieuses  ou  novices  condam- 
nees  ou  surprises  en  flagrant  d^lit  atroce. 
Gette  condition  ^tait  gravee  au-dessus  de 
Tin  pace. 

Ge  n'etaitpointlecas  de  la  novice  Scolas- 
tique.  L'abus  que  Ton  commettait  n'echappa 
point  a  rabbesse,  mais  on  croyait  que  le  roi 
aimait  la  s^verit^,  et  rabbesse  songeait  au 
duch6  de   sa   famille.    Eile  pensa   qu'elle 
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avait  assez  fait  en  faveur  de  la  jeune  fille 
en  faisant  observer  qu'elle  n'avait  point 
admis  precisement  dans  sa  chambre  Taf- 
freux  libertin  qui  avait  cherch^  a  desho- 
norer  le  noble  couvent. 

Scolastique,  laissee  seule  dans  une  petite 
chambre  creusee  dans  le  roc,  a  cinq  ou  six 
pieds  seulement  au-dessus  du  niveau  de  la 
place  voisine,  que  Ton  avait  etablie  en 
creusant  un  peu  dans  la  roche  tendre,  se 
trouva  soulagee  d'un  grand  poids  quand 
elle  se  vit  seule  et  delivree  de  ces  lampes 
eclatantes  qui,  en  eblouissant  ses  yeux, 
semblaient  lui  reprocher  sa  honte. 

—  Et  dans  le  fait,  se  disait-elle,  laquelle 
de  ces  religieuses  si  altieres  a  le  droit  de  se 
montrer  si  s^v^re  a  mon  ^gard?  J*ai  regu 
la  nuit,  mais  jamais  dans  ma  chambre,  un 
jeune  homme  que  j*aime,  et  que  j'esp^re 
epouser.  Le  bruit  public  pretend  que  beau- 
coup  deces  dames,  qui  se  sont  liees  envers 
ie  ciel  par  des  voeux,  re^oivent  des   visites 
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couvent,  j'ai  entrevu  des  choses  qui  me 
font  penser  comme  le  public. 

»  Ges   dames  disent  publiquement   que 
San  Petito  n'est  point  un  couvent  comme 
Tentend  le  saint  concile  de  Trente,  un  lieu 
d'abstinence   et    d'abn6gation ;    c'e8t    tout 
simpLement     une    retraite    d^cente     dans 
laquelle  on  peut  faire  vivre  avec  ^conomie 
de  pauvres  fiUes  de  haute  naissance   qui 
ont  le  malheur  d'avoir  des   fr^res.  On   ne 
leur demande  ni  abstinence,  ni  abn^gation, 
ni    malheurs    int^rieurs    qui    viendraienl 
aggraver  gratuitement    le    malheur    d'^tre 
sans  fortune.  Quant  h.  moi,  II  la  v6rit^,  je 
Buis  arriv^e  ici    avec  Tintention  d*ob6ir  k 
mes  parents,  mais  bient6t  Gennarino  m'a 
aim^e,  je  Tai  aime,  et,  quoique  fort  pauvres 
Tun  et  I*autre,  nous  avons  pens^  a  nous 
marier   et    a  aller   vivre    dans  une  petite 
campagne  a  vingt  lieues  de  Naples,  sur  les 
bords  de   la   mer  au  dela  de  Salerne.    Sa 
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m^re  lui  a  dit  qu'elle  lui  ferait  donner  la 
ferme  de  cette  petite  terre,  qui  ne  rapporte 
que  cinq  cents  ducatsa  la  famille.  Sa  pension 
comme  cadet  est  de  quarante  ducats  par 
mois ;  on  ne  pourra  guere  me  refuser,  une 
fois  mariee,  la  pension  que  ma  famille 
m'accorde  ici  pour  se  debarrasser  de  moi ; 
et,  sortie  d'un  proces,  ce  sont  encore  dix 
ducats  par  mois.  Vingt  fois  nous  avons  fait 
nos  calculs ;  avec  toutes  ces  petites  sommes, 
nous  pouvons  vivre,  sans  gens  a  notre 
iivree,  mais  fort  bien,  avec  tout  ce  qui  est 
necessaire  a  ia  vie  physique.  Toute  la 
difficult^  consiste  a  obtenir  de  l'humeur 
alti^re  de  nos  parents  qu'ils  nous  laissent 
vivre  comme  de  simples  bourgeois.  Gen- 
narino  pense  qu'il  suffira,  pour  tout 
aplanir,  de  prendre  un  nom  dtranger  a  la 
famille  du  duc  son  p^re.  » 

Ces  id^es,  et  d'autres  du  m^me  genre, 
vinrent  au  secours  de  la  pauvre  Scolastique. 
Mais  les  religieuses,  au  nombre  de  pr^s  de 
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centcinquante,  qui  remplissaient  ce  couvent, 
consideraient  la  surprise  qui  venait  d'^tre 
op^r^e  la  nuit  pr^cedente  comme  tres  avan- 
tageuse  pour  la  gloire  du  couvent.  Tout 
Naples  pretendait  que  ces  dames  recevaient 
la  nuit  leurs  amis  particuliers ;  eh  bien, 
i'on  avait  ici  une  jeune  filie  d'une  haute 
naissance  qui  ne  savait  pas  se  d^fendre  et 
que  Ton  pourrait  condamner  suivant  toute 
la  s^verit^  de  la  r^gle.  La  seule  precaution  a 
prendre  etait  de  ne  lui  laisser  aiicune  com- 
munication  avec  sa  famille  pendant  toute 
la  dur^e  de  la  proc^dure.  Quand  viendrait 
ensuite  l'epoque  du  jugement,  la  famille 
aurait  beau  faire,  elle  ne  pourrait  gu^re 
emp^cher  Tapplication  d'une  peine  s^v^re 
qui  rel^verait  dans  Naples  et  dans  tout  le 
royaume  la  reputation  un  peu  attaquee  du 
noble  couvent. 

L'abbesse  Angela  Custode  assembla  le 
chapitre,  compos^  de  sept  religieuses  elues 
par    toutes    les     religieuses    parmi    celles 
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d'entre  elles  agees  de  plus  de  soixante-dix 
ans.  La  soeur  Scolastique  refusa  denouveau 
de  r^pondre ;  on  Tenvoya  dans  une  chambre 
dont  la  fenetre  unique  donnait  contre  un 
mur  eleve.  La,  elle  fut  obligee  a  un  silence 
absolu  et  gard^e  a  vue  par  deux  soeurs 
converses. 

L'etrange  accident  survenu  dans  le  cou- 
vent  de  San  Petito,  ou  toutes  les  grandes 
familles  de  Naples  avaient  des  parents,  fut 
bient6t  public.  L*archeveque  demanda  un 
rapport  a  l'abbesse,  qui  raconta  les  choses 
en  ies  attenuant,  afin  de  ne  pas  compro- 
mettre  le  noble  couvent. 

Gomme  la  familledu  prince  d'Atella  tou- 
chait  a  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand 
dans  le  royaume,  rarcheveque,  qui  pouvait 
renvoyer  le  proc^s  a  sa  cour  archiepiscopale 
{curia  archivescovile),  crut  devoir  aller 
prendre  les  ordres  du  roi.  Ce  prince,  ami 
de  Tordre,  devint  furieux  au  r^cit  que  lui 
fit  rarchev^que ;  et  Ton  a  remarqu^  depuis 
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que  le  duc  Vargas  del  Pardo,  qui  se  Irouvait 
pr^sent  lors  de  l'audience  accord^e  a  Tarche- 
veque,  entendant  parler  des  d^portements 
d'une  religieuse  nomm^e  Dona  Scolastica, 
k  lui  inconnue,  conseilla  au  jeune  prince 
une  grande  sevdrit^. 

—  Que  Votre  Majest^  se  rappelle  toujours 
que  qui  ne  craint  pas  Dieu  ne  craint  pas 
son  roi  1 

A  son  retour  du  palais,  Tarchev^que 
saisit  son  tribunal  archi^piscopal  de  cette 
triste  cause.  Un  vicaire  g^neral,  deux  fiscaux 
et  un  secretaire  appartenant  k  ce  tribunal 
enlrerent  au  couvent  de  San  Petito  pour 
proceder  a  Tinterrogatoire  et  a  finstruction 
du  proc^s.  Jamais  ces  messieurs  ne  purent 
obtenir  de  la  soeur  Scoiastique  d*autre 
reponse    que   celie-ci  : 

—  U  n'y  a  pas  de  mal  dans  mon  action, 
eile  est  innocente.  Je  ne  pourrai  jamais 
dire  que  cela,  et  je  ne  dirai  que  cela. 

Apres  tous  les  delais  prescrits  par  la  loi 
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et  encore  prolonges  par  la  faveur  de 
Tabbesse  qui,  vers  la  fin  du  proces,  eut 
voulu  a  tout  prix  eviter  ce  scandale  a  son 
couvent,  le  tribunal  archiepiscopal,  consi- 
d^rant  qu*il  n'y  avait  pas  de  corps  de  d^lit, 
c'est-a-dire  que  les  temoins  n'avaient  pas  vu 
dans  la  mSme  chambre  la  soeur  Scolastique 
et  un  homme,  mais  seulement  un  homme 
8'enfuyant  d*une  pi^ce  voisine  et  separee, 
cette  soeur  fut  condamnee  a  ^tre  d^pos^e 
dans  rin  pace  jusqu'a  ce  qu'elle  fasse  con- 
naitre  le  nom  de  Thomme  qui  se  trouvait 
dans  la  piece  voisine  et  avec  lequel  elle 
s'entretenait. 

Le  lendemain,  lorsque  Scolastique  parut 
pour  subir  un  premier  jugement  devant  les 
Anciennes,  pr^sid^es  par  rabbesse,  celle-ci 
parut  avoir  une  toute  autre  id^e  de  l'affaire, 
Elle  pensait  qu'il  serait  dangereux  pour  le 
couvent  d'entretenir  un  public  malin  de  ces 
d^sordres  intdrieurs.  Ce  public  dirait  : 
Vous  punissez  une  intrigue  qui  a  ^t^  mala- 


droite,  et  nous  savons  qu'il  en  existe  des 
centaines  d'autres.  Puisque  nous  avons 
affaire  a  un  jeune  roi  qui  pretend  avoir  du 
caract^re  et  vouloir  faire  executer  les  lois, 
chose  que  i*on  ne  vit  jamais  en  ce  pays,  nou» 
pouvons  profiter  de  cette  mode  passag^re 
pour  obtenir  une  chose  qui  sera  plu3  utile  au 
couvent  que  la  condamnation  solennelle  de 
dix  pauvres  religieuses  devant  rarchev^que 
de  Napies  et  tous  les  chanoines  qu'il  aura 
appeles  pour  composer  son  pr4sidial.  Je 
veux  quc  l'on  punisse  Thomme  qui  a  ose 
p^netrer  dans  notre  couvent;  un  seul  beau 
jeune  homme  de  la  cour  jet^  dans  une  for- 
teresse  pour  plusieurs  ann^es  fera  plus 
d'effet  que  la  condamnation  d'une  centaine 
de  religieuses.  D'ailleurs,  ce  sera  juslice  : 
Tattaque  vient  du  c6te  des  hommes.  La 
Scolastique  n'a  point  re^u  celui-ci  precis^- 
ment  dans  sa  chambre,  et  plut  a  Dieu  que 
toutes  les  religieuses  du  couvent  eussent 
autant  de    prudencel    EUe    va    nous    faire 
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connaltre  le  jeune  imprudent  que  je  dois 
poursuivre  a  la  cour  et  comme,  dans  le 
fait,  elle  n'est  que  fort  peu  coupable, 
nous  allons  la  condamner  a  queique  peine 
leg^re. 

L*abbes8e  eut  beaucoup  de  peine  a  ranger 
ies  Anciennes  a  son  avis ;  mais  enfin  sa 
naissance,  et  surtout  ses  relations  a  la  cour 
^taient  tellement  superieures  aux  leurs 
qu'elles  avaient  ete  oblig^es  de  ceder.  Et 
rabbesse  pensait  que  la  s^ance  du  tribunal 
ne  durerait  qu*un  instant.  Mais  il  en  fut 
tout  autrement. 

Scolastique  ayant  r^cite  ses  pri^res  a  ge- 
noux  devant  ie  tribunal,  comme  c*esl 
l'usage,  n'ajouta  que  ce  peu  de  paroles  : 

—  Je  ne  me  regarde  point  comme  une 
religieuse.  J'ai  connu  ce  jeune  homme  dans 
le  monde;  quoique  fort  pauvres  I'un  et 
Tautre,  nous  avons  le  projet  de  nous 
marier. 

Ge   mot,   oftensant  la  base  du  credo  du 
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couvent,  ^tait  le  plus  grand  crime  que  Ton 
pAt  prononcer  dans  le  noble  couvent  de 
San  Petito. 

—  Mais  le  nom  !  le  nom  du  jeune 
homme !  s'ecrial*abbe8se,  interrompantavec 
impatience  le  discours  qu'elle  supposait 
que  Scolastique  allait  prononcer -en  faveur 
du  mariage. 

Scolastique  repondit  : 

—  Vous  ne  saurez  jamais  ce  nom.  Je  ne 
nuirai  jamais  par  mes  paroles  a  Thomme 
qui  doit  ^tre  mon  ^poux. 

En  efiFet,  quelques  instances  que  pussent 
faire  rabbesse  et  les  Anciennes,  jamais  la 
jeune  novice  ne  voulut  nommer  Gennarino. 
L*abbesse  alla  jusqu'^  lui  dire  :  «  Tout  vous 
sera  pardonne,  et  je  vous  renvoie  imm^- 
diatement  dans  votre  cellule  si  vous  voulez 
dire  un  mot  »  ;  la  jeune  fille  faisait  le  signe 
de  la  croix,  saluait  profondement,  et  fai- 
sait  signe  qu'elle  ne  pouvait  dire  un  seul 
mot 
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Elle  savait  bien  que  Gennarino  etait  le 
neveu  de  cette  abbesse  terrible. 

—  Si  je  le  nomme,  se  disait-elle,  j^obtiens 
pardon  et  oubli,  comme  le  rep^tent  ces 
dames  ;  mais  a  lui,  tout  ce  qui  peut  lui 
arriver  de  moins  funeste  c^est  d'etre 
envoye  en  Sicile  ou  meme  en  Espagne, 
et  je  ne  le  reverrai  jamais. 

L'abbesse  fut  tellement  irritee  du  silence 
invincible  de  la  jeune  Scolastique  que, 
oubliant  tous  ses  projets  de  cl^mence,  elle 
se  hata  de  faire  un  rapport  au  cardinal  ar- 
chev^que  de  Naples  sur  ce  qui  s'etait  passe 
au  couvent  la  nuit  precedente. 

Toujours  pour  plaire  au  roi,  qui  voulait 
^tre  sev^re,  rarchev^que  prit  cette  aflfaire 
fort  h  coeur ;  mais,  ne  pouvant  rien  d6- 
couvrir  par  Tentremise  de  tous  les  cur^s 
de  la  capitale  et  par  celle  de  tous  les  obser- 
vateurs  dependant  directement  de  Tarche- 
v^ch^,  rarchev^que  parla  de  cette  affaire 
au  roi,  qui  se  hata  de  la  renvoyer   a    son 
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ministre  de   la  police,  lequel  dit  au  roi  : 

—  II  me  semble  que  Votre  Majeste  ne  peut 
gu^re,  sans  avoir  recours  au  sang,  faire  un 
exemple  terrible  et  qui  laisse  un  long  sou- 
venir,  qu'autant  que  le  jeune  homme  qui 
s'est  introduit  dans  la  lingerie  du  couvent 
de  San  Petito  se  trouvera  appartenir  a  la 
cour  ou  aux  premi^res  families  de  Naples. 

Le  roi  etant  convenu  de  cette  verite,  le 
ministre  lui  presenta  une  liste  de  deux 
cent  quarante-sept  personnes,  i'une  des- 
quelles  pouvait  ^tre  soupgonnee  sans  trop 
d'improbabilit6  d'avoir  penetre  dans  le 
noble  couvent. 

Huit  jours  apres,  Gennarino  fut  arr^te 
sur  la  simple  observation  que,  depuis  six 
mois,  il  ^tait  devenu  d'une  economie  exces- 
sive,  arrivant  presque  jusqu'a  Tavarice,  et 
8ur  ce  que,Mepuis  la  nuit  de  Tattentat,  sa 
fa^on  de  vivre  semblait  avoir  enti^rement 
chang^. 

Pour  juger  du  degr^  de   confiance   que 
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devait  obtenir  cet  indice,  le  ministre  pre- 
vint  l'abbesse,  qui  fit  retirer  pour  \in 
instant  la  soeur  Scolastique  de  la  prison 
a  demi  souterraine  oii  elle  passait  sa  vie. 
Gomme  elle  Texhortait  a  repondre  avec 
sincerite,  le  ministre  de  la  police  entra 
dans  le  parloir  de  Tabbesse  et  lui  annonga, 
en  pr^sence  de  Scolastique,  que  le  jeune 
Gennarino  de  Las  Flores  venait  d'^tre  tue 
par  les  sbires  devant  lesquels  il  fuyait. 

Scolastique  tomba  evanouie. 

—  Notre  preuve  est  faite,  s'^cria  le  mi- 
nistre  triomphant ;  et  je  sais  plus  en  six 
mots  que  Votre  Reverence  en  six  mois  de 
soins. 

Mais  il  fut  ^tonne  de  Textreme  froideur 
avec  laquelle  la  noble  abbesse  accueillait 
8on  exclamation. 

Ge  ministre,  suivant  Tusage  de  cette 
cour,  etait  un  petit  avocat :  en  cons^quence 
de  quoi,  rabbesse  jugea  a  propos  de  prendre 
avec  lui  les  plus  grands  airs  de  hauteur. 
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Gennarino  ^tait  son  neveu,  et  elle  craignait 
que  cette  imputation,  qui  allait  etre  mise 
directement  sous  les  yeux  du  roi,  ne  nuislt 
k  sa  noble  famille. 

Le  ministre,  qui  se  savait  ex6cr6  de  ia 
noblesse,  et  n*avait  d'espoir  pour  sa  fortune 
que  dans  leroi,  suivit  franchement  Tindice 
qu'il  venait  d'obtenir,  malgr^  toutes  les 
sollicitations  dont  le  duc  de  Las  Flores  sut 
renvironner.  Cetle  affaire  commen^a  a 
faire  du  bruit  a  ia  cour  ;  le  ministre,  qui 
d'ordinaire  voulait  eviter  le  scandale,  cette 
fois-ci  chercha  a  Texciter. 

Ge  fut  un  beau  spectacle,  et  auquel  toutes 
les  dames  de  la  cour  voulurent  assister, 
que  celui  de  la  confrontation  de  Gennarino 
de  Las  Flores,  cornette  du  regiment  des 
gardes,  avec  la  jeune  Rosalinde  d'Atella, 
maintenant  soeur  Scolastique,  novice  a 
San  Petito. 

Les  ^glises  interieure  et  exterieure  du 
couvent  avaient  ^t^   magnifiquement  ten- 
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dues  a  cette  occasion  ;  les  invitations  aux 
dames  furent  faites  par  le  ministre  pour 
assister  a  un  des  actes  de  la  procedure  de 
Gennarino  de  Las  Flores,  cornette  aux 
gardes.  Le  ministre  laissait  entendre  que 
ce  proc^s  entrainerait  la  peine  capitale 
pour  le  jeune  Gennarino  et  une  prison 
perpetuelle  dans  Tin  pace  pour  la  soeur 
Scolastique.  Mais  Ton  savait  bien  que  le 
roi  n'oserait  pas  envoyer  a  la  mort  pour 
une  cause  si  leg^re  un  membre  de  1'illustre 
maison  de  Las  Flores. 

L'eglise  interieure  de  San  Petito  est  or- 
n^e  et  dor^e  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence.  Beaucoup  des  nobles  religieuses 
seraient  devenues  sur  la  fin  de  leurs  jours, 
si  ce  n'eAt  ete  leur  voeu  de  pauvrete,  les 
heriti^res  de  tout  le  bien  de  leur  famille ; 
dans  ce  cas-la,  Tusage  ^tait,  dans  les  fa- 
milles  consciencieuses,  de  leur  accorder  un 
quart  ou  un  sixi^me  des  revenus  des  biens 
qui  leur  seraient  echus,  et  cela  pendant  le 
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reste  d*une  vie  qui  n'^tait  jamais  bien 
longue. 

Toutes  ces  sommes  ^taient  employ^es  k 
i'ornement  de  l'eglise  exterieure,  dont  Tu- 
sage  etait  accord^  au  public,  et  de  reglise  in- 
t^rieure,  oii  les  religieuses  venaient  prier  et 
c^iebrer  les  offices.  A  San  Petito,  l^eglise 
int^rieure,  ou  le  choeur  des  religieuses, 
etait  separ^e  de  l'^glise  oii  le  public  ^tait 
admis  par  une  grille  doree  de  soixante 
pieds  de  hauteur. 

Pour  la  ceremonie  de  la  confrontation, 
rimmense  porte  de  cette  grilie,  qui  ne  peut 
8*ouvrir  qu'en  presence  de  l'archev^que  de 
Naples,  avait  ete  ouverte  ;  toutes  les  dames 
titrees  avaient  et^  admises  dans  le  choeur ; 
r^glise  ext^rieure  avait  ^t^  dispos^e  pour 
recevoir  le  tr6ne  de  rarcheveque,  les  fem- 
mes  nobles  non  titr^es,  les  hommes,  et 
enfin,  derri^re  une  chalne  tendue  en  travers 
de  Teglise  et  pr^s  de  la  porte,  tout  le  reste 
des  fidMes. 
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L'immense  voile  de  soie  verte  qui  garnit 
tout  rinterieur  de  la  grille  de  soixante  pieds 
de  haut  et  au  centre  duquel  brille  le  chiffre 
colossal  de  la  Madone,  forme  avec  des  ga- 
lons  larges  de  quatre  pouces,  avait  ete 
transport^  au  fond  du  choeur.  La,  apr^s 
Tavoir  attach^  a  la  voute,  on  Tavait  relev^. 
Le  prie-Dieu  devant  iequel  la  soeur  Scolas- 
tique  parla  etait  un  peu  en  arri^re  du  point 
de  la  voute  ou  le  grand  voile  avait  ete 
attache,  et  au  moment  oii  sa  d^claration  si 
courte  fut  terminee,  ce  grand  voile,  tom- 
bant  de  la  voute,  la  separa  rapidement  du 
public  et  termina  la  c6remonie  d'une  fa^on 
imposante  et  qui  laissa  dans  tous  les  coeurs 
de  la  crainte  et  de  la  tristesse.  II  semblait 
que  la  pauvre  fille  vint  d*^tre  a  jamais  s^pa- 
r^e  des  vivants. 

Au  grand  deplaisir  des  belles  dames  de 
la  cour  de  Naples,  la  c^remonie  de  ia 
confrontation  ne  dura  qu*un  instant.  Jamais 
la  jeune  Rosalinde,  pour  parler  comme  les 
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dames  de  la  cour,  n*avait  et^  mieux  a  son 
avantagc  que  dans  ce  simple  habit  de 
novice.  Elle  ^tait  aussi  belie  qu'autrefois 
quand  elie  suivait  sa  belie-mere,  la  prin- 
cesse  d'Atella,  aux  bals  de  la  cour,  et  sa 
physionomie  etait  bien  plus  touchante  : 
eiie  avait  beaucoup  maigri  et  pali. 

On  Tentendit  a  peine  quand,  apres  un 
Veni  creatorde  lacomposition  de  Pergolese, 
chante  par  toutes  les  voix  du  couvent, 
8colastique,  ivre  d'amour  et  de  bonheur  en 
revoyant  son  ami,  qu'elle  n'avait  point 
aper^u  depuis  pres  d*un  an,  pronon^a  ces 
mots  : 

—  Je  ne  connais  point  monsieur,  je  ne 
l*ai  jamais  vu. 

Le  ministre  de  la  police  se  montra  furieux 
en  entendant  ce  mot  et  en  voyant  tomber 
ce  voile,  ce  qui  terminait  d'une  fa^on  si 
brusque  et  en  quelque  sorte  ridicule  pour 
lui  le  grand  spectacle  qu'il  avait  voulu 
donner  k  la  cour.  Avant  de  quitter  le  cou- 
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vent,  il  laissa  echapper  des  menaces  ter- 
ribles. 

Don  Gennarino,  de  retourdans  sa  prison, 
fut  informe  de  tout  ce  qu'avait  dit  ie  mi- 
nistre.  Ses  amis  ne  Tavaient  point  aban- 
donne;  ce  n'etait  pas  son  amour  qui  le 
faisait  valoir  aupr^s  d'eux  ;  si  Ton  ne  croit 
pas  a  Tamour  passionne  dont  un  homme 
de  notre  age  nous  fait  confidence,  on  lui 
trouve  de  la  fatuit^ ;  si  Ton  y  croit,  on  est 
jaloux  de  lui. 

Don  Gennarino,  au  desespoir,  exposait  a 
ses  aniis  qu'il  etait  engag^,  comme  homme 
d*honneur.  a  d^livrer  la  soeur  Scolastique 
des  dangers  dans  lesquels  on  Tavait  plon- 
g6e;  ce  raisonnement  fit  une  impression 
profonde  sur  les  amis  de  Don  Genna- 
rino. 

Le  ge61ier  de  la  prison  dans  laquelle  il 
^tait  enferm^  avait  une  fort  jolie  femme, 
laquelie  repr^senta  au  protecteur  de  son 
mari  que  depuis  longtemps  celui-ci  deman- 


101 

dait  que  ron  flt  des  reparations  aux  murs 
ext^rieurs  de  ia  prison.  Le  fait  ^tait  notoire 
et  ne  pouvait  ^tre  mis  en  doute, 

—  Eh  bien,  ajouta  cette  jolie  femme,  de 
ce  fait  notoire  Votre  Excellence  peut  tirer 
occasion  de  nous  accorder  une  gratification 
de  mille  ducats,  laquelle  nous  enrichirait  a 
jamais.  Les  amis  du  jeune  Don  Gennarino 
de  Las  Flores,  qui  est  en  prison  comme 
soupgonn^  seulement  d'avoir  p^n^tre  de 
nuit  dans  le  couvent  de  San  Petito  oii, 
comme  vous  le  savez,  les  plus  grands  sei- 
gneurs  de  Naples  ont  leurs  maitresses  et 
sont  bien  plus  que  soup^onn^s  de  p^n^trer, 
les  amis  de  Don  Gennarino,  dis-je,  offrent 
mille  ducats  a  mon  mari  pour  ie  iaisser 
^chapper.  Mon  mari  sera  mis  en  prison 
pour  quinze  jours  ou  un  mois  ;  nous  vous 
demandons  votre  protection  afin  qu*il  ne 
soit  pas  destitu^  et  qu'on  lui  rende  sa  place 
au  bout  de  quelque  temps. 

Le  protecteur  trouva  commode  cette  fagon 
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d*accorder  une  gratiflcation  considerable, 
et  consentit. 

Ge  ne  fut  pas  le  seul  service  que  ie  jeune 
prisonnier  regut  de  ses  amis.  Ils  avaient 
tous  des  parentes  dans  le  couvent  de  San 
Petito ;  ils  redoublerent  d'afifection  pour 
elles  et  tinrent  Don  Gennarino  parfaitement 
inform^  de  tout  ce  qui  arrivait  a  la  soeur 
Scolastique. 

II  resulta  de  leurs  bons  ofiRces  qu'une 
nuit  de  tempete,  vers  les  une  heure  du 
matin,  dans  un  moment  ou  les  vents  fu- 
rieux  et  une  pluie  a  verse  semblaient  se 
disputer  Tempire  des  rues  de  Naples,  Gen- 
narino  sortit  de  sa  prison  tout  simplement 
par  la  porte,  le  geolier  s'etant  charge  de 
d^grader  la  terrasse  de  la  prison,  par  laquelle 
11  serait  cense  s'^tre  echappe. 

Don  Gennarino,  aide  d'un  seul  homme, 
d^serteur  espagnol,  brave  a  trois  poils  dont 
la  profession  a  Naples  dtait  d'aider  les  jeunes 
gens  dans  les  entreprises  scabreuses,   Don 
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Gennarino,  disons-nous,  profitantdu  tapage 
universel  excit^  par  le  vent,  et  d*ailleur8 
aide  par  Beppo,  dont  l'amitie  ne  se  demen- 
tit  point  dans  cette  circonstance  perilleuse, 
p^n^tra  dans  le  jardin  du  couvent.  Malgr^ 
le  tapage  ^pouvantable  caus^  par  la  pluie  et 
par  le  vent,  les  chiens  du  couvent  ie  sen- 
tirent  et  bientot  furent  sur  lui.  Probable- 
ment  ils  Teussent  arr^t6  sMl  eAt  ^te  seul, 
tantiis  etaient  forts;  mais,  se  pla^ant  dos  a 
dos  avec  le  d^serteur  espagnoi,  il  parvint  k 
tuer  deux  de  ces  chiens  et  a  blesser  ie  troi- 
si^me. 

Les  cris  de  ce  dernier  attir^rent  un  gar- 
dien.  Ce  fut  en  vain  que  Don  Gennarino 
lui  oflTrit  une  bourse  et  lui  paria  raison;  cel 
homme  ^tait  d^vot,  avait  une  grande  idee 
de  I*enfer,  et  ne  manquait  pas  de  courage, 
II  se  fit  blesser  en  se  d^fendant,  on  le  bSil- 
lonna  avec  un  mouchoireton  l'attacha  a  un 
gros  olivier. 

Le  double  combat  avait  pris  beaucoup  de 
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temps,  la  tempete  semblait  se  calmer  un 
peu,  el  le  plus  difficile  restait  encore  a  faire : 
11  fallait  p^netrer  dans  le  vade  in  pace, 

II  se  trouva  que  les  deux  soeurs  converses 
chargees  de  descendre  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  a  la  sceur  Scolastique  le  pain 
et  la  cruche  d*eau  que  le  couvent  lui  accor- 
dait,  avaient  eu  peur  cette  nuit-la  et  avaient 
mis  les  verrous  a  des  portes  enormes  gar- 
nies  de  fer  que  Gennarino  avait  pense  pou- 
voir  ouvrir  avec  des  crochets  ou  des  fausses 
clefs.  Le  deserteur  espagnol,  habile  a  grim- 
per  le  longdes  murs,  Taida  k  parvenir  jus- 
qu'au  toit  du  pavillon  qui  recouvrait  les 
puits  creus^s  dans  le  roc  de  rArenella  qui 
formaient  l*in  pace  du  couvent  de  San  Petito. 

La  terreur  des  soeurs  converses  n*en  fut 
que  plus  grande  lorsqu'elles  virent  des- 
cendre  de  T^tage  sup6rieur  ces  deux  hommes 
couverts  de  boue  qui  se  pr^cipiterent  sur 
elles,  les  baillonn^rent  et  les  attach^rent. 

U  restait  a  p^n^trer  dans  Tin  pace,  ce  qui 
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n^^tait  pas  chose  facile.  Gennarino  avait 
bien  pris  aux  soeurs  converses  un  ^norme 
trousseau  de  clefs  ;  mais  il  y  avait  plusieurs 
puits,  tous  egalement  fermes  par  des  trappes, 
et  les  soeurs  converses  se  refus^rent  a  indi- 
quer  celui  dans  lequel  la  soeur  Scolastique 
etait  enfermee.  LTspagnol  tirail  deja  son 
poignard  pour  les  piquer  et  ies  faire  parler, 
mais  Don  Gennarino,  qui  connaissait  ie 
caract^re dextr^me  douceur  de  Scolastique, 
eut  peur  de  lui  deplaire  par  cette  violence. 
Gontre  i'avis  de  i'Espagnol,  qui  lui  repelait 
ces  mots  :  «  Monseigneur,  nous  perdons  du 
temps,  et  nous  n'en  serons  que  d'autant 
plus  obliges  a  en  venir  au  sang  »,  Genna- 
rino  s'obstina  a  ouvrir  tous  les  puits  et  a 
appeler. 

Enfin,  apr^s  plus  de  trois  quarts  d'heure 
d'essais  infructueux,  un  faible  cri  de  Deo 
gratias  r^pondit  a  ses  cris.  Don  Gennarino 
se  pr^cipita  dans  un  escalier  tournant  qui 
avait  plus  de  quatre-vingts  marches;  et  ces 
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marches,  taillees  dans  la  roche  tendre  et 
fort  usees,  etaient  fort  difficiles  a  descendre 
et  formaient  presque  un  sentier  fort  en  pente. 

La  sceur  Scolastique,  qui  n'avait  pas  vu 
la  lumiere  depuis  trente-sept  jours,  c*e8t-a- 
dire  depuis  celui  de  la  confrontation  avec 
Gennarino,  fut  eblouie  par  la  petite  lampe 
que  portait  rEspagnol.  Elle  ne  comprenait 
rien  a  ce  qui  lui  arrivait ;  enfin,  lorsqu'elle 
reconnutDon  Gennarino,  couvert  de  boue 
et  de  beaucoup  de  taches  de  sang,  elle  s*6- 
vanouit  en  se  jetant  dansses  bras. 

Cet  accident  consternaitlejeune  homme. 

—  II  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre,  8'dcria 
TEspagnol,  plus  experimente. 

Us  prirent  k  deux  la  soeur  Scolastique, 
profondement  evanouie,  et  eurent  beaucoup 
de  peine  a  la  remonter  le  long  de  cet  esca- 
lier  a  demi  detruit.  Ce  fut  TEspagnol  qui 
eut  la  bonne  id^e,  une  fois  arrives  dans  la 
chambre  habit^e  par  les  sceurs  converses, 
d'envelopper  Scolastique,  qui  k  peine  repre- 
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nait  ses  sens,  d'un  grand  manteau  d'^toffe 
grise  qui  se  trouvait  en  ce  lieu. 

On  ouvrit  les  verrous  des  portes  qui  don- 
naient  surle  jardin.  L*Espagnol,  formant 
Tavant-garde,  sorlit  en  avant,  Tepee  a  la 
main  ;  Gennarino  le  suivait,  portant  Scolas- 
tique.  Mais  ils  entendirent  dans  le  jardin 
un  grand  bruit  de  fort  mauvais  augure  : 
c'etaient  des  soldats. 

L^Espagnol  avait  voulu  tuer  le  gardien, 
ce  qui  avait  et^  repousse  avec  horreur  par 
Gennarino. 

—  Mais,  Excellence,  nous  sommes  sacri- 
l^ges,  puisque  nous  avons  viol6  ia  cl6ture, 
et  condamnes  a  mort  bien  plus  sArement 
encore  que  si  nous  avions  tu^.  Cet  homme 
peut  nous  perdre,  il  faut  le  sacrifier. 

Rien  n'avait  pu  decider  Gennarino. 
L'homme,  attache  a  la  h^te,  avait  d^li^  les 
cordes  qui  le  retenaient  et  etait  alle  reveil- 
ler  les  autres  gardiens,  et  chercher  des  sol- 
dats  au  poste  de  la  rue  de  TolMe. 
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—  Ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire  de 
nous  tirer  d'ici,  s'ecria  TEspagnol,  et  sur- 
tout  d*en  tirer  mademoiselle !  J'avais  bien 
raison  de  dire  a  Votre  Excellence  qu'il  fallait 
^tre  trois  au  moins. 

Au  bruit  de  ces  paroles,  deux  soldats  se 
dress^rent  devant  eux.  L'Espagnol  abattit  le 
premier  d'un  coup  de  pointe;  le  second 
voulut  abaisser  son  fusil,  mais  la  branche 
d'un  arbuste  Tarreta  un  instant,  ce  qui 
donna  le  temps  a  TEspagnol  de  Tabattre 
egalement.  Mais  ce  dernier  soldat  n'etait 
pas  tue  net  et  jeta  des  cris. 

Gennarino  s^avan^ait  vers  ia  porte, 
portant  Scolastique ;  il  etait  escort^  par  TEs- 
pagnol.  Gennarino  courait,  et  l'Espagnol 
lan^ait  quelques  coups  d'epee  a  ceux  des 
soldats  qui  s^avan^aient  trop. 

Heureusement,  la  tempete  semblait  avoir 
recommence;  la  pluie,  qui  tombait  a  tor- 
rents,  favorisait  celte  retraite  singulifere. 
Mais    il    arriva    qu'un   soldat,    bless^    par 
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rEspagDol,  tira  son  coup  de  fusil,  dont  la 
balle  atteignit  legerement  Gennarino  au 
bras  gauche.  Huit  ou  dix  soldats  accou- 
rurent  des  parties  eloign^es  du  jardin  au 
bruit  du  coup  de  feu. 

Nous  Tavouerons,  Gennarino  montra  de 
la  bravoure  dans  cette  retraite,  mais  ce  fut 
le  deserteur  espagnol  qui  fit  preuve  de 
talents  militaires. 

—  Nous  avons  plus  de  vingt  hommes 
contre  nous  :  le  moindre  faux  pas,  et  nous 
sommes  perdus.  Mademoiselle  sera  condam- 
n^e  au  poison  comme  notre  complice,  elie 
ne  pourra  jamais  prouver  qu'eUe  netait 
pas  d'accord  avec  Votre  Excellence.  Je  me 
connais  dans  ces  sortes  d^afifaires;  il  faut  la 
cacherdans  un  fourr^  et  la  coucher  a  terre; 
nous  la  couvrironsdu  manteau.  Pour  nous, 
laissons-nous  voir  des  soldats  et  attirons- 
les  a  Tautre  extr^mit^  du  jardin.  L^,  nous 
t^cherons  de  leur  faire  croire  que  nous 
nous    sommes    sauves  par-dessus  ie  mur; 
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puis  nous  reviendrons  ici  et  tacherons  de 
sauver  mademoiselie. 

—  Je  voudrais  bien  ne  pas  te  quitter,  dit 
Scolastique  a  Gennarino.  Je  n'ai  pas  peur, 
et  je  me  tiendrai  trop  heureuse  de  mourir 
avec  toi. 

Ge  furent  les  premieres  paroles  qu'elle 
prononga. 

—  Je  puis  marcher,  ajouta-t-elle. 

Mais  laparoLe  lui  futcoupee  par  un  coup 
de  fusil  qui  partit  a  deux  pas  d'elle,  mais 
qui  ne  blessa  personne.  Gennarino  la  reprit 
dans  ses  bras;  elle  etait  mince  et  assez 
petite,  et  il  la  portait  sans  peine.  Un  ^clair 
qui  survint  lui  fit  voir  douze  ou  quinze  sol- 
dats  sur  la  gauche.  II  s'enfuit  rapidement 
vers  la  droite,  et  bien  lui  en  prit  d'avoir  pris 
vite  sa  resolution,  car  presque  au  meme 
moment  une  douzaine  de  coups  de  fusil 
vinrent  cribler  de  balles  un  petit  olivier... 
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Le  duc  de  Vargas  songeait  plus  que  ja- 
rnais  a  ia  disparition  de  ia  malheureuse 
Rosalinde.  11  avait  fait  des  demarches  qui 
n'avaient  eu  aucun  succes,  car  il  ne  savait 
pas  qu*elle  portait  le  nom  de  Suora  Scolas- 
tica. 

Le  jour  de  sa  f^le  survint.  Ge  jour-la, 
son  palais  ^tait  ouvert,  et  il  donnait 
audience  a  tous  les  ofificiers  de  sa  connais- 
sance.  Tous  ces  militaires  en  grande  tenue 
furent  bien  surpris  de  voir  arriver  dans  la 
premi^re  antichambre  une  femme,  qui  leur 
parut  ^tre  une  soeur  converse  de  quelque 
couvent;  et  encore,  dans  ie  but  evident  de 
n'Stre  pas  reconnue  a  son  habit,  elle  etait 
enveloppee  d'un  long  voile  noir,  ce  qui  iui 
donnait  l'apparence  de  quelque  veuve  de  ia 
ciasse  du  peuple  accomplissant  quelque 
p^nitence. 

Comme  les  laquais  du  duc  entreprenaient 
de  la  chasser,  elle  se  mit  a  genoux,  tira  de 
sa  poche    un  long   chapelet,    et   se    mit  a 
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marmotter  des  prieres.  Elle  attendit  en  cet 
etat  que  le  premier  valet  de  chambre  du  duc 
vint  la  saisirpar  lebras;  alors  elle  lui  mon- 
tra  sans  dire  mot  un  fort  beau  diamant, 
puis  elle  ajouta  : 

—  Je  jure  sur  la  Vierge  de  ne  demander 
aucune  sorte  d'aum6ne  a  Son  Excellence. 
Monsieur  le  duc  connaitra,  par  ce  diamant, 
le  nom  de  la  personne  de  la  part  de  laquelle 
je  me  presente. 

Toutes  ces  circonstances  excit^rent  au 
plus  haut  degre  la  curiosite  du  duc,  qui  se 
hfi^ta  d'expedier  les  trois  ou  quatre  per- 
sonnes  du  premier  rang  qui  se  trouvaient 
a  son  audience ;  puis,  avec  une  politesse 
noble  et  vraiment  espagnole,  il  demanda 
la  permission  aux  simples  officiers  de  re- 
cevoir  avant  eux  une  pauvre  religieuse  qui 
ne  lui  ^tait  nullement  connue. 

A  peine  la  soeur  converse  se  vit-elle  dans 
le  cabinet  du  duc,  seule  avec  lui,  qu'elle 
se  mit  hi  genoux. 
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—  La  pauvre  soeur  Scolaslica  est  tomb^e 
dans  le  dernier  degre  du  malheur.  Tout  le 
monde  parait  dechaine  contre  elie.  Elle 
m'a  charge  de  laisser  entre  ies  mains  de 
Votre  Excellence  cette  belle  bague.  Elle  dit 
que  vous  connaissez  la  personne  qui  la  lui 
donna  dans  des  temps  plus  heureux. 
Vous  pourriez,  par  le  secours  de  cette  per- 
sonne,  obtenir  pour  quelque  personne  de 
votre  confiance  l'autorisation  de  venir  voir 
ia  soeur  Scolastica ;  mais,  comme  elle  se 
trouve  dans  Vin  pace  della  morte,  il  faudrait 
obtenir  une  permission  particuli^re  de 
monseigneur  l'archev^que. 

Le  duc  avait  reconnu  la  bague  et,  malgre 
son  kge  avanc^,  il  ^tait  tellement  hors  de 
lui  qu'il  avait  peine  a  articuler  des  paroles. 

—  Dis  le  nom,  dis  le  nom  du  couvent  ou 
Rosalinde  est  retenue. 

—  San  Petito. 

—  J*obeirai  avec  respect  aux  ordres  de 
qui  t'envoie. 


414 

—  Je  serais  perdue,  ajoute  la  scEur  con- 
verse,  si  mon  message  etait  seulement 
soupgonne  par  les  superieurs. 

Le  duc,  jetant  les  yeux  rapidement  sur 
«on  bureau,  prit  un  portrait  en  miniature 
du  roi,  entoure  de  diamants  : 

—  Ne  vous  separez  jamais  de  ce.portrait 
sacre,  qui  vous  donne  le  droit  d*obtenir 
dans  tous  les  cas  une  audience  de  Sa  Ma- 
jeste.  Voici  une  bourse  que  vous  remettrez 
a  la  personne  que  vous  appelez  Suora  Sco- 
lastica.  Voici  une  petite  somme  qui  est  pour 
vous,  et  dans  tous  les  cas  comptez  sur  ma 
protection. 

La  bonne  religieuse  s'arretant  pour 
compter  sur  une  table  les  pieces  d'or  conte- 
nues  dans  la  bourse  : 

—  Retournez  aussi  rapidement  que  vous 
pourrez  aupres  de  la  pauvre  Rosalinde.  Ne 
comptez  pas.  Et  meme  je  r^flechis  a  la  n6- 
cessit^  de  vous  cacher.  Mon  valet  de 
€hambre  va  vous  faire  sortir  par  une  porte 
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de  mon  jardin,  une  de  mes  voitures  de 
suite  vous  conduira  du  c6te  oppos^  de  la 
viile.  Songez  a  vous  bien  cacher.  Faites 
tout  au  monde  pour  venir  demain  a  mon 
jardin  de  l'Arenella,  de  midi  a  deux  heures. 
La,  je  suis  sur  de  mes  gens,  iis  sont  tous 
Espagnols. 

La  paleur  mortelle  qui  couvrait  le  visage 
du  duc  lorsqu*il  reparut  devant  les  officiers 
fut  une  excuse  suffisante  pour  Texcuse  qu'il 
leur  pr^senta. 

—  Une  afifaire,  messieurs,  m'oblige 
a  sortir  a  Tinstant.  Je  ne  pourrai  avoir 
rhonneur  de  vous  remercier  et  de 
vous  recevoir  que  demain  matin,  k  sepl 
heures. 

Le  duc  de  Vargas  court  au  palais  de  la 
reine  ;  celle-ci  repand  des  larmes  en  recon- 
naissant  la  bague  qu'elle  donna  jadis  a  la 
jeune  Rosalinde.  La  reine  passe  chez  le  roi 
avec  le  duc  de  Vargas.  L'air  renvers^  de 
celui-ci  touche  le  roi  qui,  comme  un  grand 
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prince  qu'il  etait,  fut  le  premier  a  ouvrir 
un  avis  raisonnable  : 

—  II  faut  songer  a  ne  pas  reveiller  les 
soup^ons  de  rarcheveque,  si  toutefois,  rtial- 
gre  le  talisman  de  mon  portrait,  la  pauvre 
soeur  converse  a  pu  echapper  h.  ses  espions. 
Je  con^ois  maintenant  pourquoi  1'arche- 
v^que  est  alle  habiter,  il  y  a  quinze  jours,  sa 
chaumi^re  de  ***. 

—  Si  Votre  Majeste  me  le  permet,  je  vais 
envoyer  au  port  mettre  un  embargo  sur 
toutes  les  barques  qui  voudraient  partir 
pour  ***.  On  conduira  au  chateau  de  TCEuf, 
ou  elles  seront  bien  traitees,  toutes  les  per- 
sonnes  qui  seraient  montees  sur  les  barques. 

—  Va,  et  reviens,  lui  dit  le  roi.  Ces  me- 
sures  singuli^res,  qui  peuvent  donner 
matiere  a  parler,  ne  sont  pas  du  gout  de 
Tanucci  (le  premier  ministre  de  Don  Car- 
los).  Mais  je  ne  lui  dirai  rien  de  toute  cette 
affaire ;  il  n^est  deja  que  trop  irrite  contre 
rarchev^que. 


117 

Le  duc  de  Vargas  donna  des  ordres  a  son 
aide  de  camp  et  reparut  devant  le  roi,  qu*il 
trouva  donnant  des  soins  k  la  reine,  qui 
venait  de  s'^vanouir.  Cette  princesse,  d'un 
coeur  exceilent,  s*^tait  figur^que,  si  la  soeur 
converse  avait  ^te  aper^ue  entrant  chez  le 
duc,  Rosalinde  ^tait  d^ja  morte  par  le 
poison.  Le  duc  calma  enti^rement  les  in- 
quietudes  de  la  reine. 

—  Par  bonheur,  Tarchev^que  n*est  pas  a 
Naples,  et,  avec  le  sirocco  qu'il  fait,  il  faut 
deux  heures  au  moins  pour  aller  a  ***.  Le 
chanoine  Cybo,  qui,  lorsque  le  cardinal  est 
hors  de  Naples,  exerce  Yalter  ego^  est  un 
homme  s^v^re  jusqu'^  la  cruaut^,  mais  il 
se  ferait  un  scrupule  de  conscience  de  faire 
donner  la  mort  sans  un  ordre  pr^cis  de 
son  chef. 

—  Je  vais  d^sorganiser  ie  gouvernement 
de  Tarchev^que,  dit  le  roi,  en  faisant  ap* 
peler  ici  au  palais  et  en  le  retenant  jusqu*au 
soir  le  chanoine  Cybo  qui,  a  son  audience 
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de  dimanche,  m'a  demande  la  grace  de  son 
neveu  qui  vient  de  tuer  un  paysan. 

Le  roi  passa  dans  ;son  cabinet  pour 
donner  des  ordres. 

—  Duc,  es-tu  sur  de  trouver  Rosalinde  ? 
dit  la  reine  a  Vargas. 

—  Avec  un  homme  tel  que  l'archev6que, 
je  ne  suis  sAr  de  rien. 

—  Tanucci  a  donc  bien  raison  de  nous 
d^barrasser  de  cet  homme  en  le  faisant 
cardinal. 

—  Oui,  dit  le  duc,  mais  il  faudrait  le 
laisser  ambassadeur  a  Rome  pour  nous  en 
debarrasser  ici,  et  dans  ce  poste  d^ambas- 
sadeur  il  nous  jouerait  de  bien  pires  tours 
la  qu*ici. 

Le  roi  ^tant  rentre  apr^s  cet  entretien 
rapide,  on  commenga  une  longue  d^lib^ra- 
tion  k  la  suite  de  laquelle  le  duc  de  Vargas 
obtint  la  permission  d*aller  sur-le-champ 
au  couvent  de  San  Petito  savoir  des  nou« 
velles,  au  nom  de  la  reine,  de  la  jeune  Ro- 
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salinde  des  princes  d'Atella,  que  ron  disait 
h  la  mort.  Avant  de  monter  au  couvent,  le 
duc  eut  soin  de  passer  chez  la  princesse 
Dona  Ferdinanda,  de  laquelie  on  put  croire 
qu'il  avait  appris  la  nouvelle  du  danger  de 
sa  belle-fiile.  L*inquietude  du  duc  de  Var- 
gas  ne  lui  permit  pas  de  prolonger  autant 
qu'il  Taurait  d6  sa  visite  au  palais  d'AteIIa. 

Le  duc  trouva  dans  le  couvent  de  San 
Petito,  k  commencer  par  la  converse  qui 
6tait  k  la  porte  ext^rieure,  un  air  de 
singuli^re  pr^occupation.  Venant  au  nom 
de  la  reine,  le  duc  avait  le  droit  d'^tre  ad- 
mis  sans  nul  retard  aupr^s  de  Tabbesse 
Angela  de  Castro  Pignano.  Or,  on  le  fit 
attendre  vingt  mortelles  minutes.  Au  bas 
de  la  salle  on  apercevait  le  commence- 
ment  d'un  escalier  tournant  qui  paraissait 
s'enfoncer  a  de  grandes  profondeurs.  Le 
duc  crut  qu'il  ne  reverrait  jamais  la  belle 
Rosalinde. 

L'abbesse  parut  enfin,  dans  T^tat  d'une 

10 
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personne  hors  d'elle-meme.  Le  duc  avait 
change  son  message  *  : 

«  Le  prince  d*Atellaest  tombe  en  apoplexie 
hier  soir.  11  va  fort  mal,  il  veut  absolument 
voir  avant  de  mourir  sa  fille  Rosalinde  et 
a  fait  solliciter  aupres  de  Sa  Majeste  Tordre 
necessaire  pour  tirer  la  signora  Rosalinda 
de  ce  couvent.  Par  respect  pour  les  privi- 
l^ges  de  cette  noble  maison,  le  roi  a  voulu 
qu*une  non  moindre  personne  que  moi, 
8on  grand-chambellan,  fut  le  porteur  de 
cet  ordre.  « 

A  ces  mots,  rabbesse  tomba  aux  genoux 
du  duc  de  Vargas. 

—  Je  rendrai  compte  a  Sa  Majest^  elle- 
m^me  de  ma  desobeissance  apparente  aux 
ordres  du  roi.  La  position  dans  laquelle  je 
parais  devant  vous,  monsieur  le  duc,   est 

♦  Je  crois  que  des  scfenes  aussi  r6voltantes  n'ont  ja- 
mais  eu  lieu.  Je  les  attribue  k  la  m^chancete  du  narra- 
teur.  {Note  de  Stendhal.) 


m 

un  t^moignage    frappant  de  mon    respect 
pour  votre  personne  et  votre  dignite. 

—  Elle  est  morte !  s'^cria  le  duc.  Mais, 
par  San  Gennaro,  je  la  verrai. 

Le  duc  etait  teliement  hors  de  lui-mSme 
qu*il  tira  son  ^p^e.  11  ouvrit  la  porte,  il 
appela  son  aide  de  camp,  qui  ^tait  rest6 
dans  un  des  premiers  salons  de  rabbesse. 

—  Tirez  votre  6p6e,  duc  d*Atri ;  faites 
monter  mes  deux  ordonnances ;  il  s'agit 
ici  d'une  affaire  de  vie  et  de  mort.  Le  roi 
m*a  chargd  d'arr6ter  la  jeune  princessc 
Rosalinde. 

L'abbesse  Angela  se  leva  et  voulut 
prendre  la  fuite. 

—  Non,  madame,  s'ecria  le  duc.  Vous  ne 
me  quitterez  que  pour  monter  comme 
prisonni^re  au  chateau  Saint-Elme.  On 
conspire,  ici. 

Dans  son  trouble  mortel,  le  duc  cher- 
chait  a  se  cr^er  des  excuses  pour  le  viol  de 
la  sainte  cl6ture*   Le  duc  se  disait  :    u  Si 
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Tabbesse  refuse  de  me  conduire,  si  les 
epees  nues  de  mes  deux  dragons  ne  Tef 
fraient  pas,  je  suis  comme  perdu  dans  ce 
vaste  couvent,  qui  est  un  monde.  » 

Par  bonheur,  le  duc,  qui  serrait  fortement 
le  poignet  de  Tabbesse,  etait  cependant 
fort  attentif  au  mouvement  qu*elle  pouvait 
imprimer ;  elle  le  conduisit  a  un  vaste 
escalier  qui  conduisait  a  une  immense 
salle  a  demi  souterraine.  Le  duc,  voyant 
ce  demi-succes  et  voyant  qu'il  n*avait  pour 
temoins  que  son  aide  de  camp,  le  duc 
d*Atri,  et  les  deux  dragons,  dont  il  enten- 
dait  les  grosses  bottes  frapper  les  marches 
de  rescalier,  jugea  convenable  d'eclater  en 
propos  menagants.  Enfin  il  arriva  a  la  salle 
sombre  dont  nous  avons  parl^  et  qui  ^tait 
^clair^e  par  quatre  cierges  placds  sur  un 
autel.  Deux  religieuses,  jeunes  encore, 
etaient  couchees  par  terre  et  paraissaient 
mourir  dans  ies  convulsionsdu  poison  ;  trois 
autres,  placees  vingt  pas  plus  loin,  etaient 
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aux  genoux  de  leurs  confesseurs.  Le  cha- 
noine  Cybo,  assis  sur  un  fauteuil  plac^ 
contre  Tautel,  semblait  impassible  quoique 
fort  p^le  ;  deux  grands  jeunes  gens,  plac^s 
derri^re  lui,  baissaient  un  peu  la  tete  pour 
tacher  de  ne  pas  voir  les  deux  religieuses 
qui  etaient  couchees  au  pied  de  l*autel  et 
dont  ies  longues  robes  de  soie  d'un  vert 
fonc^  etaient  agitees  par  des  mouvements 
convulsifs. 

Apr^s  cette  revue  rapide  de  tous  ies  per- 
sonnages  de  cette  horrible  sc^ne,  quel  ne 
fut  pas  le  ravissement  du  duc  iorsqu'il 
aper^ut  Rosalinde  assise  sur  une  chaise  de^ 
paille,  k  six  pas  derriere  les  trois  confes- 
seurs.  Par  uneimprudence  bien  singuli^re, 
il  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  en  ia  tu- 
toyant : 

—  As-tu  pris  du  poison  ? 

—  Non,  et  je  n*en  prendrai  pas,  lui  dit- 
elle  avec  assez  de  sang-froid  ;  je  ne  veux 
pas  imiter  ces  filles  imprudentes. 
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—  Madame,  vous  etes  sauvee  ;  je  vais 
vous  conduire  chez  la  reine. 

—  J'ose  esperer,  monsieur  le  duc,  que 
vous  n'oublierez  point  les  droits  du  pre- 
sidial  de  monseigneur  rarchev^que,  dit 
l'abbe  Cybo,  assis  sur  son  fauteuil. 

Le  duc,  comprenant  a  qui  il  avait  afFaire, 
alla  se  mettre  a  genoux  devant  Tautel  et 
dit  a  Tabbe  Gybo  : 

—  Monsieur  le  chanoine  grand  vicaire, 
suivant  le  dernier  concordat,  de  pareilles 
sentences  ne  sont  executoires  qu'autant  que 
le  roi  les  a  revetues  de  sa  signature. 

L'abbe  Cybo  se  hata  de  repondre  avec 
aigreur  : 

—  Monsieur  le  duc  se  livre  ici  a  un  ju- 
gement  temeraire  :  les  pecheresses  ici  prd- 
sentes  ont  ete  legalement  condamnees, 
convaincues  de  sacril^ge ;  mais  rfiglise  ne 
leur  a  inflige  aucune  peine.  Je  suppose, 
d*apr^s  ce  que  vous  me  dites  et  les  appa- 
rences,   dont  je  m'aperQois   seulement  en 
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cet  instant,  que  ces  malheureuses  ont  pris 
du  poison. 

Le  duc  de  Vargas  n*cntendit  qu'a  demi 
les  paroles  de  Tabb^  Gybo,  dont  ia  voix 
etait  couverte  par  celle  du  duc  d'Atri, 
agenouille  aupr^s  des  deux  religieuses  qui 
s*agitaient  sur  les  dalles  de  pierre,  des  dou- 
leurs  atroces  leur  ayant  fait  perdre,  a  ce 
qu'il  paraissait,  toute  conscience  de  leurs 
mouvements.  L'une  d'elles,  qui  paraissail 
dans  le  delire,  etait  une  fort  belle  filie  de 
trente  ans.  Elie  dechirait  sa  robe  sur  sa 
poitrine  et  8'ecriait  : 

—  A  moi  1  k  moi !  a  une  fille  de  ma 
naissance ! 

Le  duc  se  leva  et,  avec  la  grace  parfaite 
qu'il  eut  montree  dans  le  salon  de  la 
reine  : 

—  Est-il  bien  possible,  madame,  que  votre 
sante  ne  soit  nuUement  alt^r^e? 

—  Je  n'ai  pris  aucun  poison,  ce  qui 
n'emp^che  pas,  monsieur  le  duc,  r^pondit 
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Rosalinde,  que  je  ne  sente  fort  bien  que  je 
vous  dois  la  vie. 

—  Je  n'ai  aucun  merite  dans  tout  ceci, 
repliqua  le  duc.  Le  roi,  prevenu  par  les  avis 
de  fideles  sujets,  m'a  fait  appeler  et  m'a  dit 
que  lon  conspirait  dans  ce  couvent.  II  fal- 
lait  prevenir  les  conspirateurs.  Maintenant, 
ajouta  t-il,  en  adressant  son  regard  a  Rosa- 
linde,  il  ne  me  reste  qu'a  prendre  vos 
ordres.  Voulez-vous,  madame,  aller  remer- 
cier  la  reine  ? 

Rosalinde  se  leva  et  prit  le  bras  du  duc, 
qui  marcha  vers  rescalier.  Arriv^  a  la 
porte,  Vargas  dit  au  duc  d'Atri : 

—  Je  vous  charge  d'enfermer,  chacun 
dans  une  chambre,  monsieur  Gybo  et  ces 
deux  messieurs  icipresents.  Vous  enferme- 
rez  egalement  a  clef  madame  Tabbesse 
Angela.  Vous  descendrez  dans  toutes  les 
prisons  et  ferez  conduire  hors  du  couvent 
toutes  les  prisonni^res.  Vous  ferez  enfer- 
mer,  chacune  dans  une  chambre  s^par^e, 
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les  personnes  qui  tenteraient  de  s'opposer 
auxordres  de  Sa  Majeste  que  j'ai  rhonneur 
de  vous  transmettre.  Sa  Majest^  veul  que 
toutes  les  personnes  qui  t^moigneraient  le 
desir  d'^tre  admises  a  ses  audiences  soient 
amen^es  au  palais.  Sans  perdre  de  temps, 
enfermez  dans  des  chambres  separ^es  les 
personnes  ici  pr^sentes.  Du  reste,  je  vais 
vous  envoyer  des  m^decins  et  un  bataillon 
de  la  garde. 

Cela  dit,  il  fit  signe  au  duc  d'Alri  qu*il 
d^sirait  lui  parler.  Arriv^  sur  J'escalier, 
il  lui  dit  : 

—  Vous  sentez  bien,  mon  cher  duc,  qu'il 
ne  faut  pas  que  Gybo  et  l'abbesse  s'en- 
tendent  sur  leurs  reponses.  Dans  cinq  mi- 
nutes,  vous  aurezun  bataillon  de  la  garde, 
dont  vous  prendrez  ie  commandement. 
Vous  placerez  une  sentinelle  a  chacune  des 
portes  donnant  acc^s  sur  la  rue  ou  'sur  le» 
jardins.  Qui  voudra  pourra  sortir,  mais 
i'entr^e  ne  sera  permise  a  [personne.  Vous 
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ferez  fouiller  les  jardins ;  tous  les  conspira- 
teurs,  y  compris  les  jardiniers,  seront  mis 
en  prison  dans  des  chambres  separees.  Soi- 
gnez  les  pauvres  empoisonnees. 


Le  roi  fut  fache  du  bataillon  du  r^giment 
de  Bitonto  envoy^  par  Vargas  a  la  porte  du 
couvent  noble  de  San  Petito. 

—  Puisque  le  but  etait  obtenu,  a  quoi 
bon  faire  du  scandale? 

—  L*a  seule  excuse,  en  presence  d'un 
clerge  aussi  arrogant  et  de  la  courde  Rome, 
qui  peut  ouvrir  a  Tennemi  la  porte  de  vos 
Etats,  ^tait  Taccusation  de  conspiration 
flagrante  dans  le  couvent  de  San  Petito. 
J'ai  cni,  quand  j'ai  vu  la  figure  s^v^re  et 
roeil  scrutateur  du  chanoine  Cybo  fixe  sur 
moi,  qu*il  fallait  eloigner  a  tout  prix  le 
soup^on  qu'on  avait  voulu  enlever  une 
novice.  La  presence  du  bataillon  de  Bitonto 
frappe  tous  les  esprits  k  Naples,  m^me  ceux 
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des  pr^tres,  et  il  porte  la  conviction  d'une 
conspiration  autrichienne. 

—  Mais,  reprit  le  roi,  voil^  Tanucci  vive- 
ment  contrarie.  Ou  trouver  un  ministre 
aussi  honn^te  homme,  aussi  travailleur,  et 
qui  a  refus^  des  millions  de  la  cour  de 
Rome  ?  Veux-tu  prendre  sa  place  ? 

—  Avant  tout,  je  ne  veux  pas  travailler. 


Le  duc  de  Vargas  fait  la  fortune  de  la 
soeur  converse,  qu*il  cache  sous  un  faux 
nom  a  G^nes. 

Don  Gennarino  a  un  acc^s  fou  de  d^vo- 
tion,  comme  la  belle  Bocca  a  Capo  le 
Case. 

Rosalinde  a  la  magnanimit^  de  se  re- 
mettre  au  couvent.  Don  Gennarino  la  croit 
persecut^e  par  la  sainte  Vierge,  il  la  croit 
pers^cut^e  par  le  mauvais  oeil  c^leste, 
d^8esp6r6  par  les  refus  de  Rosalinde  qui 
refuse    de    c6der    avant    le    mariage,    de 
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peur  que  Gennarino  ne  soit  outre  du  peche. 

Gennarino,  trouble  par  ses  soup^ons  ja- 
loux,  se  donne  1a  mort.  Cet  accident  6te 
presque  la  raison  a  Rosalinde,  elle  se  croit 
presque  frappee  du  mauvais  oeil  c^leste. 
Un  fanatique  essaie  de  la  frapper  d*un  poi- 
gnard. 

EUe  epouse  Vargas  quand  il  a  soixante- 
neuf  ans,  et  sous  la  condition  que  tous  les 
ans  elle  passera  trois  mois  au  couvent  ou 
Gennarino  s'est  tu^. 

Elle  pleura  beaucoup  et  fut  folle  de  deses- 
poir  la  veille  du  mariage.  u  Si  Gennarino 
me  voit  de  son  sdjour  celeste,  que  doit-il 
penser  de  moi?...   » 


lin 
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CETTE    fiDITlON    ORIGINALE 

IMPRIMfiE    EN    GARAGTERE    NEUF   DIDOT 

EST  TIREE   A    881    EXEMPLAIRES 

Elle  est  ornSe  (Vun  frontispice  et  de  trois  vignettes 
sur  chine  colli  de  J.-G.  Daragnh,  grav^s  sur 
bois  d  la  manikre  romantique  parJ,-A .  Hoffmann. 


Un  bxkmplaire  unique  sur  vieux  japon  avec  une  suite 

DES  BOIS  TIREE  d'eSSAI  SANS  LA  PRISQUETTE,  UNB  SUITE 

DES  BOIS  tir^e  a  la  s^pia  sur  vieux  japon,   unb 

SUITE   DES   BOIS    TIR^B   SUR   CHINB,    SIGN^ES   PAR   LAR- 
TISTE,    LBS   DESSINS  ORIGINAUX    DE   J.-G.    DARAGNBS. 

DlX  EXEMPLAIRES  SUR  CHINE,  AVEC  UNE  SUITE  DES  BOIS 
SUR  VIEUX  JAPON  TIR^B  A  LA  SEPIA  ET  UNB  SUITB  DES 
BOIS  SUR   CHINE  SIGN^    PAR    l'aRTISTB,  N"    1    A    10; 

Trbnte  EXEMPLAIRES  SUR  VIEUX  JAPON  AVEC  UNE  SUITB  des 
BOIS  SUR  VIEUX  JAPON  SIGNEE  PAR  LARTISTE,  N"  II  A  40 ; 

SOIXANTE-CINQ  EXEMPLAIRES  SUR  V^LIN  TEINT^  ROMANTIQUB 
VAN  GELDKR  AVEC  UNE  SUITB  SUR  CHINE,  N"»  41  A  105; 

Sbpt  CBNT  SOIXANTE-QUINZE  BXBMPLAIRBS  SUR  PAPIBR  Di 
HOLLANDE   PUR   FIL,    N°»  106   A    880. 


AGHEV^  d'iMPRIMER  EN  8EPTEMBRE 
MIL  NEUF  CENT  VINGT  ET  UN,  POUR  LE 
COMPTE   DE  ANDR^   COQ,  ^DITEUR  A  PARIS 
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